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PROLOGUE. 

PREMIER TABLEAU. 

Co. ..II. «min. « golhi,.. d. «Ul... d.Blutl.upt ; fond 

fond noir . quand les draprnM m aoulèreat, *■ aperçoit dan. 1a aa)l« 
Tomne un grand lit & colonne. ftke.lr.de, eatouré^ride.ni en Upif. 

P .k“'" P *" * U *>"• “»*>'< ‘ I «pp.rt.m.nfdu 

r®*“!**A 8 *“* ™‘* cheminée à colonne, de marbre noir, et àc6td 

une horloge. A droite, en pan coupé, une renltre à ogirei, à travera U- 
J“ e . * 00 Aperçoit le* antique, fortification* de Blulhaupt, et au milieu un 
donjon au fai» duquel brille une lueur rongée. D.1“ S 

i?n ÏÏTi ÏT ï ttne !• boi^rie^ gauche, en pan «mW 

p “ ch " i “ , '' ™ toM *- •" 

scrjdï: i. 

LE COMTE, ZAC1IÆUS, MIRA. 

d “‘ ”” s™ 11 -pH. d. I. ull,, i „ 

portdc d» Sot»., M on, Un» d'.rg,.t c i„ld. _ U docUo, /,.» Mirü 
» “* tu, grav»a>»at I. pool,. 

I inuadaot Z.duBu. NMmer te tient debout derrière aon fauteuil. * 

. .. - « ÇO»m, après un tilence. 

Ehl Dieu, Doctourî... 


Monsieur 1® Comte ne s’est jamais mieux porté. 

lue? ‘™J’ i "‘ ire - ■“« cette attente mo 

Hiei... Encore de longues i heures de doutes et de craintes!,.. 
mim, tndtçtioni rAorlojt. 

_ J L„ “P 1 houres -- Avanl quo l’aiguille ait fait le tour do co 
cadran, notre soigneur aura vu lo visage de son héritier. °° 
ZACiisis, te penchant vert le Comte. 

notre creusot^ mR de U ' mps ’ U y “ ura de *'« au fund d " 

• tS COMTE. 

U sera une heureuse nuit pour la maison do Blmhauni 
mais jusquo-li il faut attendre, ol tout mon corps est glacé P ii 

nrdonÉ?. LaSl ““ P ° iU ' i " C ,U1 brtle commç u “ charten 
Mia,«r, a „( u„ Ir.uco}, dons U gobelet et le primant au Comte. 

Patience, gracieux seigneurl... 

„ CE COMTE, 

Mena!... merci!... oprésoroir lu. Ah! maintenant me voilà 
An rhe.el r dr “'Lr u' draperie» du fond.', 

rri *?ÏSL d «iT h® 110 MargJri ' ltlC1 ' pour entendre le premier 
en do mon fils!... car co sera un flls, n'ret-ce pas.docteurf 

La science et mea calculs nous autorisent à l'espérer. 
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lr comte, frisant tm effort pour se lever. 4t 

Ft lo creuset!... quo no puis-je contempler l’or jaune et pur 
bouillant au fond du vase 1 

zachjRUS, tniiouonf le donjon éclairé. 

Vous le voyez... lo fou brille... l’œuvre avance!... 

LE COMTE. 

Oui, vous êtes tous deux de dignes serviteurs, niais vous no 
pouvez pas mesurer mon impatience... c’est le destin do ma race 
qui s’accomplit!... C'est le grand nom de Iliuthaupt qui va re- 
naître si vous avez dit vrai, docteur... Et l'enfant, si vous ne me 
trompez pas, Zachæus, sera plus riche qu’un roi !... oh !... Et il 
n’y aura pas lh un juif maudit pour lui disputer son héritage, 
car vous mo l’avez affirmé, n’csl-co nas, maître... col écrit... [il 
montre un parchemin ouvert devant tu» sur la table.) La naissance 
do mon fils annule cette vente Y... 

tachais. 

A Dieu lie plaiso que j’aie pu oublier jamais les intérêts do la 
iinblc’comtessc Margarètho et du futur heritier do Blulhaupt !... 
[Jl prend le parchemin.) S’il vous plaît, je vais vous relire les 
tonnes même* ducontral. (Le Comte fait un signe de consentement.) 
zachaus, lisant. 

« Entre nous soussignés, Gunthcr do Blulhaupt, comte du Saint 
Empire Romain... *> 

LE COMTE 

Passez ! 

ZACHAUS. 

« Et Mosès Geld, marchand à Francfort sur lo Mein, cc jour 
» 20 février 1800, a été convenu ce qui suit J Gunthcr de lllu- 
» Uiaupt cède ot transporte audit Mosûf Geld la propriété du tous 
» scs biens, meubles et immeubles, pour lui appartenir après la 
t» mort dudit Gunthcr, moyennant uuo rente viagère... » 
le comte, rinffrrompau/. 

Jo vous demande l'article relatif h la résiliation. 

ZACBXUS. 

Voici!... (lisent.) « En cas de naissance d’un héritier nulle et 
» direct dudit Gunthcr de Blulhaupt, la présent© cession est de 
» plein droit annulée... » 

le comti:. 

A la bonne heure!... Et les revenus payés depuis cinq onsjus- 
qu’h ce jour.... annéo 1813? 

XACH0KU9. 

Perdus pour lo juif 1... la loi allemande est positive. 
le comte, joyeux. 

Ah ! Margarètho, Margarèlhe !... jo donnerais mille souverains 
pour entendre son premier cri. (Il met la main sur *«n cœur.) 
Mnisla joie peut-elle doue tuer, docteur ?... Je sensquo mes forces 
m'abandonnent, mon souffle s’éteint dans ma poitrine... ot ma 
tète appesantie... (Il a prononcé ers mots d'une voix haletante; 
sa tète chancelle et ses yeux se ferment.) 

zachæus, après un moment de silence, allant x ers b fenêtre. 

Ils tardent bien !... 

uiha, gui est resté auprès du Comte. 

Chut !... 

le comte, s’assoupissant. 

De l’or!... do l’or !... Margarètho... un héritier pour lo nom 
de Blulhaupt. 

Mtn», qui a suivi tousses mouvements. 

Il dort ! (En ce moment on frappe un coup léger à b porte qui 
se perd dans la boiserie.) 

LACHAIS». 

Enfin t... (Il tx» oum'r.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, 1I1PPOLYTE VERDIER, en courrier d la livrée 

de Blulhaupt (noir et rouge ) que recoutre un petit manteau. 

HimutTP-, entrant et secouant son chapeau couvert de neige. 

Chien de temps t... 

mira, virement. 

Silence !... (A ■Z’aebœus.) Quel est cot homme ? 

ZAcnxiîa. 

Ne le reconnaissez-vous pas? c’est ce jeune Français, llippolyle 
Verdier, l’âme damnée du chevalier do Régnault, amené par lui 
en Allemagne, et que nous avons pris au service du comte. 
■ira. 

C’est bien. 

IIIPPOLTTR. 

Et qui aimerait mieux rigoler eliaudcment au café do la Girafe , 
que do galoper dans vos chemins d’enfer. 

z ic b lies, bas cl vivement à llippolyle. 

Tu arrives?.,. 

HIPrOLYlE. 

De Francfort... 


Tu les as vus? 

Tous trois. 

Le premier d'abord? 
Jo l’ai trouvé dons 


mppoltib. 




la ville neuve, assis h une table de pharaon,^ - « 
/vai £» », à Mira. «4 . 

Lo chevalier de Régnault n’a jtas |M?rdu ses bonnes Jiabiuides « 
do gentilhommo qui l'ont forcé de quitter la Franco. ' * ^ 

■in*. 

C’est notre maître h tous !... Dans son exil, n'a-t-il pas gaguu . 
la confiance d'Ulrich do Bluthaupi, le frère do ce misérable 1 
vieillard qui se meurt, lo pèfO <1© COU© ftère ••• .tuic - - qui va . ?*■ 

mourir? N’a-t-il pas décidé le mariage dolondo et de la nièce? 

N’a-t-il pas fait déshériter Otto, Guexr ot Albert, ces trois t lé tes- 
tables bâtards du comte, se* vivantes imagos, h co qu’on dit? 

z achats, à Itippolÿ.e. * , 

Enfin, tu as trouvé le chovalier, et tu lui as dit?,.. 

UlPrOLTTB. 

L’heure est sonnée. 

. lACUAUS. 

Après? » 

■1PPOLTTB. 

Le second donnait et recevait d’énormes coups do sabre dans 
la salle d’armes-. , 

zaciiau», à Mira. 

Yanés, ce brave madgyar do Hongrio qui a désert*'* son pays 
après un duel suivi de mort. 

■IRA. 

Et sans qui Ulrich vivrait encore... 

ZACHÆUS, à llippolyle. 

Tu lui os dit?.,. 

mrroLTiB. » 

L’heuro est sonnée. 

ZACUACS. 

Enfin?... ' 

IUPPQIYTB. 

Quant au dernier, il ôtaiL accroupi dans sa vieille rassi ne do 
la Judongassc, et «a f fllle Sara, la plus jolio enfant que j’aie vuo, 
jouait h ses cfltés, taudis quo du sa grille crochue il pesait de 
riches bijoux dans sa balance de cutvro... 

■ira, à Zachæus. 

Ce digne MosèsGeld dont les florins nous ont été d’un puissant 
secours pour lo succès do notre association. 

zachaus, à llippolyle. 

Tu lui os dit?... 

nirroLTTB. 

L’heuro est sonnée. 

LACHAIS *. | 

El Us viendront?... • . 

HIPfOl.TTB. 

Ils viennent... 

ZACII.EL'S (I MIIU. 

C’est bien... laissc-nous. (En ce moment Gerlraui soutire h 
portière du fond.) 

' Z4CHf.es, ricejnenL 

Quelqu'un!... (Hippolyte sort car b porte à gauche; Mira re- 
prend sa place auprès du Comte.) 

SCENE XXI. 

LE COMTE, ZACHÆUS, MIRA, GERTRAUD, puis il ANS 
DORN, Valeis et Servamtsi. 

gbrtraud, entrant. 

Doclour!... docteur!... 

le comte, se réveillant. 

Qu’cst-ce que cola? 

GERTRAUD. 

Ma noblo maîtresse, qui demando du secours... 

MIRA. 

Eh bien!... 

LP. COMTE. 

Je veux vous suivro!... Je veux qu’elle puise du courage dans 
ma présence... Holk, quelqu'un! (if agite une sonnette; des do- 
mestiques paraissent ci la porte; Hans Dom son de l’ap/mriemenl 
du Comte et s'élance vers lui. mais il a été prévenu par Zachæus.) 

ZAcu EC3, A Hans. 

On n’a pas besoin do vous. 

mira, au Comte, après avoir échangé un coup d'œil avec Zachæus. 

Venez, monseigneur... (A Ger/raud, gui rci pour soulever le* 
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'draper ies du fond.) Relirez-vous.... quand il lo faudra, je voua 
lirai, ma fille. 

LF. COMTB. 

Ouo tout lo monde veille, «I qu'on attende les ordres du doc- 
teur!... {En sortant.) Uh! l'heureuse nuit pour le sang de 
Bluthaupt! {Il entre dans la chambre de Margarèlhe, avec Mira 
et Zachœus.) 

SCÈNE IV. 

GERTRAUD, HANS, HERMANN, Serviteurs, Homme? 

et Femmes. 

ram». 

Et vous aussi, Gertraud, ils vous éloignent 1... S'ils ont do 
mauvais desseins, qu’il? prennent garde! car je n'ai pas oublié 
mon bon maître Ulrich, lo père do la comtesse Margarèlhe.. . cl 
si mun épéo n’a pu venger la mort du comlo du moins proté- 
gera-t-elle la rie de sa tille ! [Iss domestiques se sont rapprochés.) 

BIRMAN*, s’avançant. 

Et nous aussi, nous sommes- lit ! 

abrthai'I', pensive. 

Il est dos crimes si adroitement combinés... si difficiles k pré- 
venir l... 

HANS. 

Croyez-vous donc?... 

GERTRAUD. 

Jo no sais... ot puis, on raconte do si étranges choses sur la 
raco de Dluthauptl... 

HERMANN. 

On parle de tant do mystères!... 

GERTRAUD. 

Mais vous no croyez h rien de tout cela, vous, Hans? 

ItANS. 

* Moi, croire à do pareilles niaiseries ! 

I1ERMANN. 

Des niaiseries!... Tâchez d’expliquer, par exemple, ce que c’csl 
ue le feu qui brille nuit et jour ou sommet du donjon 1... [Il 
tend la main en tremblant , et les domestiques se détournent de la 
fenêtre avec terreur.) 

HANS. 

A la tour du Guet?... mai*; le comte s'occupe de science# chi- 
miques avec son intendant Zachœus... et c’est lk leur laboratoire. 

GERTRAUD. 

Mais c’est une chose connue de tout le pays, que depuis des 
siècles l’enfer sc mélo des destinées de Bluthauptl.. 

tocs. 

Go n’est que trop vrai !... 

HANS. 

Depuis des siècles, Gertraud, les fils de Bluthaupt bravent la 
mort sur tous les champs de bataille... Et autrefois, comme ou 
les voyait plus forts et plus intrépides que le commun des 
hommes, on disait : ce sont des démons... 

rrrmann, d'un ton <f incrédulité. 

Comme ça, avoc de beaux raisonnements, on explique tout, 
parbleu I 

GERTRAUD. 

Autant vaudrait nier tout do suite l'ancienne légende qui an- 
nonce en propres termes la venue du fils du diable {Les domesti- 
Ques se signent ), et qui fixe au jour do sa naissance, la ruiuc do 
la maison de nos maîtres... 

iiernann, lentement. 

Oui, co sora la nuit... une nuit noire et terrible comme 
celle-ci... on verra la lumière de la tour du Guet, l’imc do 
lllulhaupt, disparaître tout è coup... 

HANS, riant. 

Mais vous Hermann, qui croyez si bien aux vieilles légendes 
folles, pourquoi tremblez-vous, puisque les trois hommes rouges 
ne sont pas oncoro venus? 

_ TOÜS. 

Les trois hommes rouges ! 

ÜAW3. 

Eh oui!... les trois hommes rouges que nos seigneurs portent 
dans leurs armoiries depuis le déluge!... {Il montre t écusson 
de la porte du fond.) Les trois braves démons qui veillent aux 
destinées de Bluthaupt... Est-ce qu’on peut naître ou mourir ici 
• sans leur permission, mes maîtres?... 

GERTRAUD. 

Hans ! Hans!... ne raillez pas ces choses saintes! 
hans, toujours raillant. 

Je ne raille pas, car c’est ce que dit b ballade... 

. GERTR.tCD. 

Et jo ne suis pas seule h y croiro ; ma pauvre maîtresse mo b 


fait chanter parfois, pareéqu’elle songe alors h scs trois frères- 
errants et proscrits. (En ce moment la portière du fond se sou, 
1ère, et f on aperçoit le Comte assis, auprès de Margarèlhe , Mira 
soulève Us rideaux, comme pour examiner l'état de la malade. 
Zachœus est au pied du fil.) 

MIRA. 

■ Gertraud?... I Tout les serviteurs se retournent et s'inclinent 
silencieusement.) Chantez, Gertraud t... La comtesse veut, cu- 
I tondre cncoro uno fois le chant des trois frères... 

GERTRAUD. 

J'obéis h ma noble maîtresse. 

BALLADR. 

Am nouvaa de M. Atnédée Arlm. 

CCBTRirD. 

CVUicnl trois chevalier-, armés de fer tous trois. 

Trois cadets da Bluthaupt, phi* noble* que des rois! 

Comme ils avaient battu l'enfer avec rai liane'*, 

La Vierge leur donna, dit-on, pour récompense, 

Quand ils furent couchés au funèbre caveau, 

Le droit de soulever la pierre du tombeau... 

C’est une chanson qu’en notre Allemagne 
Leq vieilles gens disent le soir. 

On voit passer sur la montagne. 

Quand le vent gémit, quand le ciel est noir, 

^ Las hommes rouge» du manoir. 

CHOEUR à « m.«oùr. 

Quand lo vent gémit, etc. 

Ils moururent loua trois le harnais sur lit doi| 

Dans le mèraa cercueil on rcanit leur» m : 

Car ils no s'étaient point quittés durant leur vie. 

Quand un Qls de Bluthaupt naît, meurt ou se mar>, 
lia a'éveiiUnt ensemble , et tous trois d'accoum. 

Pour voir naître Bluthaupt ou l'aiJer à mourir 1 
C'c»t une chanson, etc. 

I.e long des corridors, ceot qui pissent la nuit, 

Voient trois ombres glisser comme un rêve qui fu’l... 

Près du lit det'cnfinl, au chevet funéraire. 

Les trois comtes, debout, muets comme la pierre. 

Dressent leur taille haute, et, jusqu'au lendemain, 

Semblent vivre et veiller leur épée à 1e nuis... 

C’est une chanson, etc. 

■IRA. 

Assez... cela fatigue b noble comtesse... eîlo a besoin de re- 
pos, éloignons-nous. {Les rideaux du lit retombent sur Magarèthe.) 
le comte, redescendant la scène avec Zachœus. 

Soit, mats vous, restez, docteur, restez I... Elle peut avoir be- 
soin do vos soins!... {La portière du fond retombe.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, LE COMTE, ZACHÆUS. 

LR COMTB. 

Zachœus, je veux que co soir on donuo k ces bonnes gens du 
vin tant qu’ils en vomiront. 

ZAC II £ VS. 

Monseigneur sera obéi. {Le comte va pour rentrer dans son 
appartement en s’appuyant srir le bras de Zachœus. — On entend 
sonner une cloche au dehors. ) 

le comte, s’arrêtant et faisant un pas vers la fenêtre. 
Ahl... 

zachmus, « plaçant rivement derant lut. 

Ce n’est rien, monseigneur*.. Il faut rentrer et vous reposer, 
afin do prendre des forces pour lo cas où b comtesse vous ferait 
appeler... C’est l'avis du docteur. 

LE COUTE. 

Le docteur a toujours raison. 

ZACHÆUS, plus bas. 

El puis, cette nuit, jo viendrai vous chercher... 

LE COMTE 

* Pour le creuset?... 

ZACHÆUS 

Où il y aura do l’or ! 

lr comte, joignant le» maint. 

Cette nuit I... cotte nuit 1... 

zachjeus, bas cl vivement à I/ippolytc, qui , au bruit de la cloche , 
cil entré par la porte de gauche ci qui est allé regarder à travers 
les vitres de la (enfin. 

Si ce sont eux, fuies introduiras parcelle porte. {Il lui désigne 
a petite porte dans la boiterie, par laquelle sort Ilippolyte.) 
le comte, appelant. 
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Znchætis ! 


ftClIÆl'S. « 

Mc voici aux ordres de monseigneur. (Ix Comte sort avec fui, 
nu dis nue Us serviteurs se retirent silencieusement par la porte 
ie gauche.) 


scxnvn vx. 


HANS, GERTRAUD, puis KLAUS. 

HANS. 

Avez-vous vu comme le comlc Guniher ressemble b un homme 
qni va mourir? 

crrtraud, frissonnant. 

Cesl vrai ! 

DANS. 

Ulrich mortt... Le comte h l'agonie!... La comtesse aux 
mains de ce médecin de malheur 1... Pauvre nobledame!...Ohl 
que maudit soit le jour où Guuther de Klulhaupt, son oncle, l’a 
choisie pour femme... (Baissant la toix.) Jo sais bien, moi, co 
qu’il aurait fallu pour la gloire do la maison... Les trois bravos 
enfants qu’au appelle dés briards, les frères de la comtesse Mur- 
garèlhe, Otto, Albert et Goétz; voilh ceux qui auraient soutenu 
dignement lo nom do Bluihaupt... 

gertraud. 

Ne dit-on pas que le testament du comto Ulrich les rwonnais- 
sait pour légitimes... et que co testament a disparu?... 

HANS. 

Qu’importe?., ils n’en eussent pas profité, ils ne voulaient que 
le bonheur et la fortune de leur soeur Margarèlhc ; ils oui cru 
que son mariage avec leur oncle Guniher assurait l’un et l’autre, 
cl ils sont partis pour accomplir l'affranchissement de l'Alle- 
magne... Ils combattent pour délivrer notre pays de la conquête 
des français.... Ou sont-ils au milieu de cette guerre terrible? Dieu 
le sait, et ce n’est pas sur eux qu’on peut compter. Oh ! je crois 

3 uc vous aviez raison, Gcrlraud, il n y a autour de nous que du 
euil, et quelque chose de menaçant piano sur cette famille!... 
CRRTlUI D. 

J’ai l’âme sorrce par un pressentiment mortel. 
klaus, 7 ni est entré avec précaution par la porte à gauche. 
Mam’zcllo Gcrlraud ! 

certraud, avec un mouremcrU de frayeur. 

Ah I (Se rassurant.) C’est Klaus lo cha&sour. 

IIA.T9. 

Que voulez-vous ? 

klaus. 

A vous, rien. 

GlRTfiAUD, virement. 

Je sais co quo c’ost... Votro commission est faite, a’est-co pas? 

KLAUS. 

Oui. 

GERTRAUD. 

C’est bien. 

sans, étonné. 

Une commission ? 

OERTRACD. 

Ce malin, la comtesse m’a fait venir auprès de son lit... ello 
m’a remis uneelef avec une lettre, en me chargeant do les donner 
à Klaus. Klaus a reçu la clef avoc U lettre, et il est monté sur lo 
champ h cheval. 

nAîts. 

Une cleft... Uno lettre 1 (Il regarde tour à tour Gertraud et 
Klaus, qui se tient un peu à Véc art muet et immobile.) 

gertraud, baissant Us yeux. 

Ne m’en demandez pas davantage, mon ami... c’est lo secret 
de la comtesse. 

hans, arec feu. 

Gardez-lo, Gertraud, ma douce fiancée, et donnez votre vio 
avant de lo trahir ! 

crrtraup, serrant une de scs mains entre les tiennes. 

Vous Otes bon, et je vous aime ! 

klaus, s'approchant. 

Votre main, monsieur Hans. (Il la serre avec une cordialité 
respectueuse.) * 

SOINT VII. 


Les u&mhs, ZACHÆUS, puis MIRA. 

GERTRAUD Ct KLAUS. 

L’intendant!... 

ZACUjBUS. 

Le Comte repose... vous pouvoz vous retirer, Hans, jo veillo. 
«AW, à part. 

iioi aussi jo veillerai.. 


mira, sortant de la chambre de la comtesse, à Gertraud. 

Retournez, inoin tenant, auprès do votre maîtresse, ma fille. . 
Je serai là en cas d’alarme. (Gcrlraud sort par le fond, Hans d 
Klaus par la gauche.) 

80ERTE VUI. 

ZACHÆUS, MIRA, puis LE CHEVALIER DE REGNAULT. LE 
MADGYAR, MOSÈS GELD et HIPPOLYTE VERDIER. 

U1RA, vivement. 

Eh bien t le comto ? 

zachjbus. 

Il faiblit b vue d’œil... votre élixir de vio fait merveille I... Et 
la comtesse ? 

MIRA. 

Ello est dans l’état quo nous pouvons souhaiter. 

ZACiteus. 

Il n’y a pas un instant h perdre. (Il ouvre la petite porte dans 
la boiserie, I/ippolyte parait. 

uiproLVTE, à la cantonade. 

Messieurs, veuillez entrer... (Entrent Régnault, le Madgyarcl 
Aloses.) 

LS CH EV ALI ER. 

Ah I ah I ce n’est pas sans peine ! Bonjour, Veidier. («SiJmiï»/.) 
Messieurs, votre serviteur!... La roulu n’est pas agréable pour 
arriver jusqu'à vous... On dirait, ma parole d’honneur, l’anti- 
chambre du diable. 

xacuæus, à la cantonade. 

Du vin du Rhin et des verres sur celle labIol...(^ JJippohjte.) 
Tu peux retouruer à l’office. 

1IIPP0LTTK. 

Ce n’est pas do relus. 

’ AC 11 El S. 

Qu'il y ait fêle en bas suivanv ordres de Monseigneur ! 

HIPrOLV..'*- 

Us ne sont guère à la joie celle nuit... Les imbéciles no rêvent 
que sortilèges et diableries... 

ZACHMCS. 

G orge-les de genièvre, et quo personne ne puisse entrer ni sortir. 

UIPPOLTÎK. 

On fera co qu’on pourra. (Il sort par la gauche ; Zachœus 
ferme la porte sur fui, au verrou.) 

SCÈNE U. 

Les Mêmes, moins HIPPOLYTB VERDIER. 

ZACilÆUS. 

Messieurs, soyez les biens venus. (A/tra et lui placent des sièges 
autour de la table, sur laquelle un domestique a posé des verres et 
une bouteille de vin du Rhin ; les fioles et le gobelet du Comte sont 
transportés sur un petit guértdon près de fa cheminée.) 

lk chevalier, a tant de s'asseoir. 

Quand on prend des précautions, il ne faut pas le fairo à moitié. 
— Qu’y a-t-il derrière celte tapisserie? 

MIRA. 

La Comtesse... dont la vie est en danger. 

lk cnKVALiRR, montrant la porte du Comte. 

Très-bien.... ct ici? 

' MIRA. 

L’nppartemontdu Comte, qui lutte contre les dernières étreintes 
de la maladie. 

LE CHEVALIER. 

Parfait! Et personne ne peut pénétrerid? 

sache us. 

Personne. 

LE CHEVALIER. 

En ce cas... causons. (Ils s'asseyent.) Où en sommes-nous ? 

ZACHÆUS. 

Le jour où nous avons juré du fond de notre misère que la for- 
tune des Bluihaupt nous appartiendrait, le jour où pour parve- 
nir h co but, nous avons décidé le comte Gunthor h prendre i>our 
femme sa nièce Margarèlhc, je vous ai promis quo nous nous 
réunirions bientôt tous les cinq, et que cette fois nous ne nous 
quitterions pas les mains vides... 

TOUS. 

C’est vrai. 

zachæos. 

Que vous ai-jo fait dire aujourd’hui?... 

le chevalier. 

L’heure est venue... parole mystérieuse et de charmant au- 
gurai... aussi demandez h nos honorables amisleMadgyar Yanos 
Goorgyi et lo vénérable Mosès Geld... nous avons tout quitté... 
Depuis Francfort jusqu’ici nous n'avons fait qu'un temps do 
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galop f 

h mu, qui a rempli Us verres. 

Alors un verre de vin aura son prix... A noire heureuse réu- 
nion t 

Lt chevalier, saisissant un terre. 

De grand cœur!... 

SACHXUS. 

Un peu plus bas... le Comte a des retours de forco ïnouis... 
Ces Bluthaupt sont bâtis de fer. 

LR CHEVAUX*, lt MADCYAR Ct MOSÈS. 

Ah!... 

LS CHEVALIER. 

F.n ce cas...(7rès-èas et relevant sonverre.) A notre réunion de 

Î lus en plus hcurcuso ! [Us trinquent silencieusement et toiernt.) 
laioicnant... au (ail, s’il vous plaît... L’enfant est-il né? 

■IRA. 

Il va naître. 

■osés. 

Seigneur ! seigneur I si c’est un (Ils, rao voilh réduit à la men- 
dicité 1 

MIRA. 

Si c’est un fils, Zachæus et moi nous sommes d’avis qu’il faut 
employer les grands moyens. 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure! 

LE MADCYAR. 

Qu’appelez-vous les grands moyens? 

MIRA. 

Seigneur Yanos, ce sont lh des explications pénibles... 

le MADCYAR, brusquement. 

En deux mots, qui allez-vous tuer cetto nuit? 

mosès, reculant. 

Les tuer !... Seigneur !... non, non. 

le chevalier. 

Les laisser mourir, voilh tout : notre vaillant camarade a des 
façons do s’exprimer qui donnent aux choses une physionomie 
féroce !... Seulement nous savons bien, tous les cinq,’ quels ob- 
stacles nous barrent la route... 

LE MADCTAR. 

Dites-les I 

LE CHEVALIER. 

Parbleu!... Gunther de Bluthaupt, sa femme et lcnr fils. 

LE MADCYAR, avec dégoût. 

Un vieillard !... un enfaul !... uno femme couchée sur un lit 
de souffrance, et que nulle épée ne viendra défendre h l’heure 
lâche de l’assassinat!... 

■osés, d’une voix mystérieuse 

Qui sait? 

TOCS. 

Que voulez-vous diro ? 

MIRA. 

Voulez-vous parler des trois bâtards de Bluthaupt? 

LE CHEVALIER. 

Us sont occupés à fomenter la guerre conlro les français et h 
tenir des conciliabules politiques. 

mos Ès, d'un air de doute. 

Je me soucie des trois frères do la comtesse, c’est-h-diro de 
ceux qu’on appelle les bâtards do Bluthaupt, comme des larmes 
d’un débiteur. Co no sont quo trois hommes après tout. On les 
achète ou on les tuo.Mais je suis plus vieux que vous, mes fils, ct 
j’ai vécu avec des hommes qui ont vu s'opérer d'étranges mi- 
racles dans ce vieux château. Oa no tuo pas et on n’achète pas 
les démons, et malgré toutes vos précautions... les trois hommes 
rouges... 

TOUS. 

Les trois hommes rouges 1 

mosIs. 

Les trois hommes rouges n’ont besoin ni de chevaux pour ve- 
nir, ni do clefs pour entrer, ni d’épées... 

le chevalier, éclatant de rire. 

Ah ! ah I ah t la délicieuso plaisanterie, les hommes rouges 1... 
ces vertueux ancêtres de la maison do Bluthaupt, trépassés de- j 
puis quelque mille ans, ct qui posent si agréablement sur l’é- 
cusson vermoulu des comtes!... (Il tes désigne du doigt.) Messieurs, 
je vous propose un toast. (// se lève et emplit les verres .) A la ! 
santé des trois hommes rouges! 

tous, [excepté Mosès, élevant leurs verres du côte de l’écusson » 
oui est au-dessus de la porte de Margarclhe.) A la santé des trois 
nommes rouges!... 


1 


SCENE X. 

Les Mêmes, EE COMTE, (Le Comte paraît sur U seuil de ta 
porte de son. appartement, lès habits en désordre et l'as il hagard . 
Il a peine à se soutenir.} 

LE COMTE. 

Merci pour eux, messieurs !... 

TOUS. 

Lo Comte ! 


LS COMTE. 

Mais tandis quo vous buvez li la gloire do mes ancêtres, Mar- 
garèthe appelle... 

■ira, se levant . 

Serait-il trop tard? (Il entre virement chez la Comtesse. ) 
le comte. 

Je vous suis... je vous suis!... Jo veux être lo premier à voir 
les traits do mon fils. (A Zachæus.) Maître.... [Regardant les 
étrangers qui s'inclinent devant lui.) Quels sont ces hommes?... 
Jo no les connais pas 1... Oh! ohl le juif do Francfort!... Que 
vient-il (aire ici? Je ne lui dois plus rien... la vente n ‘est-elle 

r as annulée?... Juif, va t’en! (/Tune voix épuisée.) Va t'en I 
Mosès veut obéir. ) 

le chevalier, (Bas.) 

Restez ! 


SCENE XX. 


Les Mêmes, MIRA, puis GEIITRAUD. 

■ira, rentrant. 

Comte, vous avez un fils. 

le COMTE, s» redressant galvanisé. 

Un fils!... un fils!.*., un fllsllî Ouvrez toutes les portes!... 
allumez tous les candélabres 1 appelez tous mes vassaux jusqu’au 
dernier, pour qu’ils saluent h genoux l'héritier de Bluthaupt!... 
Un fitot... Il s’appellera Gunther comme moi... ce nom porto 
bonheur! Oui... Gunther... il est riche... va-t’en, juif.. va-Ven... 
va... va... J'ai peine à me soutenir... mon sang est froid... Doc- 
teur... je me sens mourir... (.Sa roix s'est affaiblie, ses jambes 
fléchissent, il retombe. Zachæus prend sur le petit guéridon le 
breuvage et va verser d’une main timide. Le Chevalier le lui 
arrache, verte toute la fioteet donne le gobelet au Comle, qui boit. 
mosès, bas au Chevalier. 

La dose est forte. 


LE CHEVALIER. 

Bahl ce qui est bon no fait jamais de mal... 

certraud, accourant tout éplorée. 
Ma maîtresse... ma pauvre maîtresse I... 

EA CHAHS. 


Silence!... 


CEUTRAl'D. 

Ah 1 laissez-moi, vous no m'empêcherez pas do parler... Écou- 
tez-moi, monseigneur, ils ont tué votre femme! (Le Comle se 
redresse. ) 

zachæus, s'emparant d'elle. 

Silence, te dis-je ! 

# certraud, de toute ta force. 

Ecoutcz-moi, monseigneur ! fis vont tuer votro fils ! (Zachæus 
fui met un mouchoir sur la bouche. ) 

le comte, épuisé et essayant de marcher. 

Un OUI... de l’or 1... la belle nuit pour le songdo Bluthaupt! 
( Il tombe , En même temps le feu de la tour du guet s’éteint subi- 
tement. ) 

certraud, s'échappant des mains de Zachæus. 

Vous no m’entendez donc pas?... mortel... mortel... (Elle 
recule en poussant un cri à la vue du Comte étendu par terre.) Ah! 
mira, qui s’est pencAé sur le Comte, se dresse tout à coup entre 
lut et Geriraud. 

Mort!... 

le chevalier, s« rapprochant de Zachœue et de Mira. 

Le Comte et la Comtesse sont morts... mais il nous reste cetto 
jeune ûllo ct l’enfant... 

zachæus. 

Cette jeune fille ? on n’ira pas s'inquiéter du sort d’une ser- 
vante ! ( Jl veut renlrainer, au même instant on entend au dehors 
une longue clameur et la porte extérieure est secouée avec force.) 
certraud, se débattant. 

Laissez-moi!... Au secours!... au secours!... (Elle s’échappe, 
et se réfugie dans la chambre de la Comtesse; la porte est toujours 
secouée avec violence ; on distingue la voix <f/Iippolyte Ecrdier.) 
HiProLYTi, au dehors. 

Maître, ouvrez !... c’est moi. 

LE CHEVALIER. 

C’est Hippolylc Verdier. III va ourrir la porte.) 
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SCENE XK. 


Lus Mêmes HIPPOLYTE VERDIER. 


HIPPOLVTB. 

Messieurs, les domotiques do Illulhaupt sont en pleino ré- 
volte... 

le chevalier , froidement. 

Parce que T 


aiPPOLTTB. 

Pareequ'on a entendu les cris de la comtesse... lo feu de la 
tour du uliel a OWSé de luire... et ils ne veulent jus reposer sous 
le mémo toit que lo fils du diable I... 

LE CUEVALIBK, Cll'fC fésoluttOH 

L'enfant est mort. 


Est-ce vrai? 


I1IPP0LTTK. 


LE CHEVALIER. 

Il faut que co soit vrai !... Va dire aux vassaux que le fils du 
diable est mort, {fl fait un signe, et tous s'élancent vers la porte de 


l'appartement de Margarithe, m aie Ut rideaux te foulèrent tfeto 
mêmes.) 


SCENE lin. 

Les Mêmes, LES TROIS HOMMES ROUGES. 



la voix D'orro, encore dont la coulisse. 

Va leur dire que lo fils de Cunthcr de Uluthaupi est vivant. 
(Trois hommet, enveloppés de manteaux rouge*, et la tète couverte 
de larges feutres gris, paraissent sur le seml.) 

TOCS. 

Les trois hommes rouges ! (Il* reculent épouvanta.) 
le maduvar, tirant son sabre. 

Place !... Le poison est à vous, mais les épées sont h moi 1 [Un 
de* trois hommes rouges, Otto, t'avance au-devant de lui, et avant 
de se mettre en garde, rejette son feutre en arrière.) 
le maOoyar, qui a déjà levé son sabre, le laissant tomber à terre, 
et reculant pétrifié. 

Luit... Ulrich 1... Ulrich!... {La toile baisse.) 


LE FILS DU DIABLE. 


PERSONNAGES DK LA PIÊCB. 


OTTO 

GOCTZ^ ) P eTtonn,,M mueU 

LE II ARON DE GELDBERG } 

ARABY I 

LE COMTE DE REINIIOf.D 

LE COLONEL YANOS CEORGY! 

LE DOCTEUR JOSÉ MIRA 

FRANZ 

HANS DORN 

MAITRE BLASll'S , geôlier 

POLYTE (Hippelvte Verdier.) 

JEAN REGNAULT 

KLAUS 

LE CHANCELIER DU SÉNAT DE FRANCFORT. . 
UN Puftu-cim 


MM. Mostdiwu. 


Mat». 

AmnT. 

Ed. Galuxd. 
Duvxrri£rk*. 
G. Gciaunn- 

LU AD R. I. 
ClIyCr.T. 

Adalcebt. 

Bucwjckt. 

Maatim. 

Fuddrt. 

Bkavdoim. 


UNE Sxx Scnnxa. 

Deux GaRCOX» DE MSTAViU AT ( ® £E * M ' 

( Lafomk. 

SARA, comtme de Rrinbold. » M nM Saiuh Faux. 

NOÉMIE. . Naftal-Amuolt. 

GERTRAl'D, dite de Otos Dorn... . ........... Eau. 

LA BATAILLEUR Suvaw. 

LA MERE REGNAULT CUmextihe. 

BOUTON D’OR Carouxi. 

LA DUCHESSE Axroxu. 

Deux Huissiers du sénat «le Francfort: deux Agents é? polir?; deux Gui- 
chelim; un Inspecteur du carreau du Temple ; Marchande cl Mar. tundr» 
du Temple; Masques et Dominos; Ummes il Fenuues du peuple; Ac- 
tionnaires ; Employé* de U maison Uciuhold ; Serviteurs ; Domestiques ; 
Paysan* et Soldat* alleiuaüil*. 


La scène te patte à Parie et en Allemagne, vingt ans aprèt le prologue. 


ACTE I. 


DErXIÈBE TABLEAU. 

L'Intérieur d'un riche cabinet de banquier. A gauche, on large bureau 
couvert de cartons ; à droite, une causeuse; et à côté, un petit guéridon. 
Portes au fond, et latérale» 


mais il faut encoro lo grand litTe, lo journal, ot jo vais... 

Sara, vivement. 

J'ai h vous charger d’uuo commission beaucoup plus gravo... 
(/Vont lYtidme.) 

klaus, sortant. 

Je savais bien... 

franz , à part. 

Ahl si co n'était lo souvenir do Noëmie.. c’cst qu’cllo ost 
encore jolio A on devenir fou ! 

SCENE zz. 


SCENE Z. 

SARA, FRANZ, KLAUS. (Sara est assise sur la causeuse; Franz 
et klaus entrent par la porte du fond. Klaus porte trois ou 
quatre énormes registres.) 

FRANZ. 

Posez cola sur co bureau, M. Klaus. [Klaus pose les registres 
arec bruit.) 

SARA. 

Qu'est cela?... 

FRANZ. 

Madame la comtesse 1 Pardon, millo pardons... jo no vous 
savais pas ici. 

klaus, à part. 

Pauvre innocent 1 

SARA. 

Ah ! c'est vous, M. Franz... Quelle est cette montagnodollTrcs? 

FRANZ. 

M. do Rcinhold m’a donné l'ordre d’apporter ici cos registres. 


SARA, FRANZ. 

sara , prenant une lettre sur le guéridon. 

Monsieur Franz... il faut que vous mo fassiez lo plaisir do faire 
porter cette lettre. {Elle la lui remet.) 

franz, étonné. 

A madumo Batailleur, au Temple, n* 221. 

SARA. 

C'est uno marchande h la toilette qui a dan» ce moment-ci h 
vendre de» dentelles merveilleuses... 

fhanz. 

. J'irai la porter moi-mèino... c'est h deux pas... 

SARA. 

J’ai h vous envoyer d'un outre côté; seulement personne ne 
doit savoir que j’achète mes dentelles nu Temple, pas même mon 
mari. 

franz, ù part. 

Je comprends, elle gagne sur les mémoires... {Haut.) Je ic- 
RU lirai la lettre h un gUTÇOD de bureau. 

sara, qui a pris de l'argent dans une bourse. 
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Jrès-bien..»' Maintenant... {Elle lui remet des (quts qu'file a 
" eloppés 3flrw un papier.) 

. • % ' FRANZ. _ 

éela? f \ 

. _ "7^ SARA#* 1- * 

^Do l'argent’ pour aller mo prondré des billets du Casino Pa- 
ganini ; c'est l'ouverture, et je veux assister h son premier bal 
masque, • • 

fraxz , à part. 

Un bal masqué! oh ! si j'osais... [Haut.) Vous aurez les billets, 
madame, et il sera temps alors... 

SARA. 

-Ahl... vous ôtes donc bien riche, 51. Franz, que vous puissiez 
mo faire unè avance aussi considéra blo? 

FRANZ. 

C'est un mois do mes appointements quo je viens do toucher. 

: * ■ / SARA. 

Un mois do vos appointements... Quo gagnez-vous donc ici?.. 

» FRANZ. 

* Douze cents francs. 

SAIIA. * 

9 . Douze cents francs... M. de ltcinhold est un... M. de Reinhold 
n’csl pas généreux ; ce notait pas une place do commis subal- 
terne qu'il vous devait. 

FRANZ. 

Je no cache pas que M. de Reinhold me doive quelque chose... 

SARA. 

Vous n'ôles pas galant, M. Franz. 

FRANZ. 

4 Moi... Ah t madame... si vous saviez... 

•V SARA. 

Vous pensez donc quo mon mari ne lient pas à moi? 

FRANZ. 

* * Jo sais qu’à sa pîaeo j’y tiendrais beaucoup. * 

/ * Sara, à part. 

P ftf mal... ( Haut .) Comment, 'alors, dites-vous qu’il no vous 
.<5Tdo?l rien, lorsque jo périssais sans vous? 

FRANZ. 

La peur vous a fait croire h plus do danger qu’il n’y en avait. 

SARA. 

Lorsque emportée par mon cheval, j’allais être précipitée dans 
une carrière, et qu'au risque do vous faire briser, vous vous êtes 
élancé au-devant do moi... 

FRANZ. 

Dien maladroitement, puisque jo n’ai pu vous épargner uno 
chute qui vous retient depuis un mois sur uue chaise longue, et 
qui a foulé le plus joli pied do Paris... 

SARA. 

Ah! , - 

FRANZ. 

A ce qu'on dit... 

SARA. 

On dit’vrai. 

Franz, A part. 

Jo le sais bien... (Haut.) D'ailleurs, madame, puisque vous 
voulez bien lo croire, je vous ai sauvée... Permcttez-mol de re- 
mercier dans mon âme M. do Ri-inliold de ne m'avoir payé quo 
ce quo valait mon travail ; car alors ma bonne action mo reste. 

SARA. 

Quoi, monsieur? 

FRANZ. 

Oui, si M. do Reinhold m'avait donné chez lui une position 
bien au-dessus de ce que je vaux, qu’au mit-il fait? il aurait payé 
lo service que je vous ai rendu... Je n’aurais donc plus lo droit 
d'en être fier et heureux. 

SARA. 

Vous ne croyez donc pas à la reconnaissance? 

FRANZ. 

Ce n'est pas de lui que je la voudrais... 

Sara, après réflexion . 

Quel âgo avez-vous, M. Franz? 

FRANZ. 

Vingt ans. 

. SARA. 

Voilà comme on pense à vingt ans... 

FRANZ. 

Non, madame, voilà comme ou aime, et... 

SARA, 

Silence!... M. de Reinhold. 


SCBVB ni. 

SARA, REINHOLD, FRANZ. 

FRANZ , A parU 

, Le maladroit, ça allait si bien! 

• REINHOLD, à paru 

Encore avec elle... 

« . SARA. 

N’oubliez pas mes billet», M. Franz... je compte eur votre exac- 
titude... 

FRANZ. 

Je vais remplir le* ordres de inadamo la comtesse. 

litlMIOLD. 

Cela est inutile . monsieur Franz ; madame la comtesse n’a plus 
d’ordres à vous donner; vous n’appartenez plus à la maison 
Reinhold et compagnie. 

sara, bas. 

Monsieur!... 

FRANZ. 

Ah! [Jpris uue pause.) M. de Reinhold, jo ne vous contesta 
certainement pas le droit do mo chasser... je suis à vos gages... 
et je mo soumets. Cependant, monsieur lo comte, je désire cou- 
natlre la raison qui vous détermine. 

REINHOLD. 

Je vais vous l’apprendre ainsi qu’à madame. Vous veniez do 
Forbach, m’avez-vous dit en entrant dans notre maison? 
sara, étonnée et écoutant avec anxiété. 

Do Forbach... 

FRANZ. 

Oui, madame... 

REINHOLD. 

J’ai écrit dans ce pays, et j’ai appris que vous y étiez arrivé il 
y a qualro ou cinq «ut... 

Sara. 

11 y a quatre ou cinq ans... 

FRANZ. 

C’est bien cela... 

REINHOLD. 

Et que vous y aviez vécu... 

FRANZ. 

D’un pauvro métier, monsieur le comte, du métier do moîtro 
d’école. J’avais quinze ans, et j'enseignai» à ces pauvres pavsans 
alsaciens, le français quo jo no savais guère moi-mémo. J avais 
des écoliers plus âgés quo moi... avec qui jo jouais aux barre* en 
sortant de la cla&so... et des écolières quo j’oubliais de gronder.;, 
uno surtout. 

SARA. 

Une, dites-vous? 

FRANZ. 

Ah I quelles têtes que ces braves Alsaciens... je ne puis dire co 
qu'ils ont appris à mon école, mais je sais quo j'ai apprit la pa- 
tience à la leur. 

REINHOLD. 

Mais à cette époque vous avez subi un jugement ? 

FRANZ. 

C’est encore vrai; l’instituteur en titre, oui no savait ni liro ni 
écrire, fit fermer mon écolo comme illégale... Ahl les parche- 
mins ont toujours été respectables. 

REINHOLD* 

Enfin monsieur, vous avez été gardo forestier? 

FRANZ, 

Oui, monsieur lo comte, passant mes jours et souvent mes 
nuits à cheval, sous lo froid, sous le soleil, sous la pluie, à l’avcn- 
luro du ciel, jurant quelquefois, chaulant toujours; et c’est à ce 
métier quo j’ai appris à n avoir peur ni du couteau d’un voleur, 
ni du fusil d uu braconnier, ni d’un cheval qui s’emporte et 
d’un précipice oh veille la mort. Je ne pense pas qu’on ait pu 
vous dire autre chose. 

REINHOLD. 

C’est vrai, car personne n’a pu me diro d’oîi voua veniez, ni 
mo dire pourquoi vous aviez quitté Forbach. 

FRANZ. 

D’où je venais... je le sais à peine moi-môme! pourquoi jo 
suis parti, c’est mon secret. F.t cependant, monsieur le comte, 
si comme je le suppose notre destinée est écrite d’avance, dites- 
vous quo je suis parti pour empêcher madame la comtesse de se 
tuer et pour être chassé par vous. 

REINHOLD. 

Monsieur Franz.... le caissier est chargé do vous remettre 

mille écus. 

FRANZ. 

Monsieur, si j’étais monsieur lo comte de Reinhold, l'un des 
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premiers banquiers do Pa ris, elle mari do madame, j'aurais 
donué à son sauveur mon amitié si jo l’en avais trouvé digne ; 
sinou jo lui aurais offert la moitié do ma fortune. 

reindold. 

La moitié do ma fortune... 

F HA 52. k 

Si vous aviez été Franz le maître d’école, comme j’eusjft été 
lo comte do Reinhold, vous eussiez refusé ces millions commo 
jo refuse vos mille écus. Adieu monsieur, adieu madame. . * 
saha, se levant et passant devant le comte. 

Un inomcal, monsieur Franz!., monsieur de Reinhold est peut* 
être quitte envers vous, mais moi, jo no lo suis pis... je vous'ai 
prié do faire pour moi une commission, jo complo toujours sur 
votre obligeance, ot j’attendrai votre retour. Je serai chez moi. 

reinhold, bas. 

Madame..., 

SARA, bas. 

Je lo veux... (TTaut.) T)*ici lh, j'aurai vu mon père; quoique 
retiré des affaires, lo baron do Gcldberg a des amis, monsieur 
Franz, et l’amour qu’il a pour moi m’inspirera co que jo dois 
faire pour n’ètre pas ingrate envers vous. 

FRANZ. 

Tant do bonne grâce est plus quo je no mérite, et j’obéirai, 
madame... 

Sara. 

A bientôt. {Franz salue et sort par le fond. ) 

scène xv. 

REINHOLD, SARA. 

REINHOLD. 

Sara... c’en est trop... jo n’aecopterai pas longtemps le rôle 
ridicule que vous vous voulez mo fairo jouer. 

SARA. 

Et moi jo no voux pas du rôle odieux quo vous m'imponz. 

REINHOLD. 

Vous prétendez protéger co jeune homme? 

SARA. 

C’est bion le moins pour celui qui m’a sauvée. 

REINHOLD. 

Tout sauveur et un fat... 

SARA. 

Celui-ci en a le droit; il est jeuno et beau. 

REINHOLD. 

.11 vous plaît ? 

SARA. 

Beaucoup. 

REINHOLD. 

Vous l’aimez? 

SARA. 

Peut-ôtre. 

REINHOLD. 

Il vous fait la cour?... 

SARA. 

Malheureusement non. 

R&iaiiOLD, avec fureur, , 

Sara! 

sara, froidement. 

Monsieur ! 

REINHOLD. 

Tenez, Sara... vous mo feriez haïr lo genre humain. 

SARA. 

Jo voudrais bien savoir qui vous aimez?... 

REINHOLD. 

Qui j’aime, Sara!., mais depuis quinze ans quo votre pèro m’a 
accordé votre main... vous le savez, vous, qui j’aime.... vous dont 
j’ai vainement appelé l’amour, vous qui, cachant un coeur do 
marbre sous une enveloppe de glace, m’avez repoussé tandis que 
j’obéissais à genoux à toutes vos volontés, h tous vos désirs, b tous 
vos caprices, vous que rien n’a touchée, vous quo rien n’a pu 
vaincre, sinon cette froide avidité que vous semblcz avoir héritée 
de votre pèro, vous, ma femme, qui me faites payer jusqu’à vos 
aou rires. 

sara, à part. 

C’est quo J’ai besoin d’être riche... moi I 

REINHOLD. 

Vous me demandez qui j’aime, madame? Eh bien! tout h 
l'heure les associés do la maison Reinhold et compagnie vous lo 
diront, car il faudra bien quo jo leur dise, moi, (tour qui j’ai 
ruiné notre association. 

SARA. 

Ruiné, dites-vous?... 





REINHOLD. 

Oui, madame, ruiné, ou peu s’eu faut... 

# - - SARA. 

Allons donc, monsieur, vous voulez m épouvanter. u 

hlKIKIIOLD. 

Votre pèro sera présent, cl il pourra vous dire < 
pense. * . 

„SAIU. 

Moû peso?... . , 

REINHOLD. • 

Et peut-ôtre lui expliquerez-vous, à lui, co quo sont devenues 
les sommes folles quo vous avez dévorées?... 

SARA. 

Monsieur de Reinhold, jo no vous ai pas trompé. .Quand vous 
avez demandé ma main et que* mon pèro m’a dit quo co mariage 
était indispensable h son honneur et h son salut, jo ne lui a\ pas 
fait une objection et je suis venue 3» vous. Je vous ai dit qua * 
j’avais un amour dans le cœur; vous n’en avez tenu compte: jtf • 
vous ai dit quo jo ne vous aimerais jamais, vous avez espéré 
triompher do cette indifférence. 

. REINHOLD. 

Et jo n’y ai pas réussi ; mais vous m’avez dit aussi, vou*, quo * 
jamais vous n’ooblicriez vos devoirs. 

SARA. 

Et je vous ai tenu parole.... Mais lo cœur do marbre, commo 
vous dites, enfermait un volcan de passions! Nul amour n’est 
éternel, m’aviez vousdit...Vous aviez raison, et peut-ôtre cussiez- 
vous pu ramener a vous toute cette tendresse qui brûlait en moi... 
mais pour cota il fallait ne pas être un spéculateur froid, avide, 
implacable, un tortueux agioteur de honteuses affaires; mais Fox*. 


vous possède à ce point qu’il est votre seul but et votre seuT 
moyen... Quand l’ennui me prenait dans co somptueux hôtel do?R 


votre jalousie écartait tout le monde. .. vous m’offriez de l’or pour 
des voilures et des chevaux... Quand jo pleurais... c’était encoro 
de l’or... pour des diamans et des parures ; quand je voulais pary 
1er h mon pèro... c’était do l’or pour me fairo taire... de l’or 
mes larmes, de l'or pour mon rilçuce, enfln ç’acté do l’or pour 
satisfaire la seule passion qui me fût permise, le jen, un vice in- 
fime que vous m’avez donné... Si bien qu’un jour oo je vousto- 
poussais pour rn 'avoir ainsi flétrie ot tuée en moi-même, vous 1 
avez marchandé mon pardon... vous m'avez offert do l’or pour un 
simulacre de réconciliation... etc’est vrai ! ce jour-lb, j’ai caché 
l'amertume de mon cœur... et jo vous ai vendu un sourire. 
REINHOLD. 

Ah ! Sara, j’aurais voulu avoir les richesses d’un roi pour 
les mettro h vos genoux I... 

SARA. 

Vous me demandez ce qu’est devenu tout l’or quo vous m’avez 
donné?., vous m’avez fait© joueuse... j'ai joué... eest votre crime 
autant quo lo mien... **•-*• * 

REINHOLD. 

Eh bien, soit... mais je vous en supplie, Sara... Sara,dites-mot 
que vous n’aimez pas co jeuno hommo... 

SARA. 

Est-ce que jo sais co quo c’est qu’aimer, moi?... Seulement il 
me parlait d'une voix libre ot heureuse, la joie au front, le sou- 
rire aux lèvres, tout plein do 1’cspéranoo et do l'insouciance do 
la jeunesse, et jo t'écoutais commo du fond d'un cachot on 
ccouto lo chant joyeux d’un oiseau qui a suspendu son vol aux bar- 
reaux de votre prison... Et vous lo chassez 1 {Elle va s'asteoir sur 
la causeuse.) • 

REINHOLD. 

Eh bient Sara... j’ai tort... j'ai tort... nous ferons quclquo 
chose pour lui, je l'enverrai h nolro maison do Francfort... 

SARA. 

Avec une place de commis.,. 

REINHOLD. 

Avec ce qu'il voudra... mais Klaus m'a dit quo vous m’alten* 
driez... vous me vouliez quoique chose?... 

SARA 


■M 




Monsieur le comte, j'ai joué cetto nuit, et j’ai perdu viugt-cinq 
mille francs. 


REINHOLD. 

Vingt-cinq mille fraucs!,.. mais je vous l'ai dit, la maison 
Reinhold touche b sa ruine. 

SARA. 

Peut-être !... mais le comte de Reinhold a toujours vingt-cinq 
mille francs pour fairo honneur b la parole de sa femme. 

RP.INHOI.D, 

C’est plus de la moitié do co qui rosto b la caisse commune. 

SARA. 
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. .-y . LS FUS DU 

VoiuTArtz M«n que je n 'entends rien mi «faire,... fl ma fam 

C09 vingMrinq mille francs... 

awwiiOLD, se penchant 'vers elle, d'une voix émue. 

Et si jo te les donnais... Sara?... 

SARA. 

Si vous me les doimier ?... (Bien lier, et fuit un mouvement 
ae répulsion.) Ahl tenez, monsieur, non... J'aimo mieux m’a- 
dresser à monpère. {Elle sort par4a porte à gauche, au deuxième 
plan.) 

scirsrn v. 

REINIIOLD, seul. 

S’ adresser b son père!... elle ne sait donc pas que sA fortune 
comme la nôtre est prête A s’écrouler... et cela au moment où 
elle semblait toocher à son anogéo. Il faut prendre un parti, il lo 
faut. (Regardant à sa montre.) lû vont venir... Aht l'explication 
sera rude... n'importo... (On ouvre la porte.) Ah ! ils sont exacts. 

S CE NX VI- 

REIMIOLD, puis MTR A, puis YANOS, puis GELDBERG, 

KLAUS, annonçant. 

KUU9. 

Monsieur lo docteur José Mira! 

REINHOLD. 

Bonjour, docteur t... comment va?.,. 

MIRA. 

Lo froid est glacial... et certes, si co n'eût été pour vous, je no 
fusse sorti pour personne, pas mémo pour lo duc do Porüaod, 
mon malade favori. 

klaus, annonçant. 

Monsieur le colonel Yanos Ccorgyi. 

YANOS. 

Bonjour docteur, bonjour comte... Quota diable vous emporte! 
Savez-vous qu'aujourd'hui même, h six heures, nous avons un 
dîner splendide Chez le marquis do Las Aquitas, pour décider la 
marche que l’armée du prétendant doit suivre en Espagne. 

REINHOLD. 

Messieurs, les portes sont fermées, personne no vous entend; 
dispensez-vous donc de parler, vous Mira, do votre malade 
favori qui aime trop la vio pour vous employer; et vous, Yanos, 
de voscoûspùrationt^pagjiôles, dont vous uo savez pas le moindre 
mot l... 

TAK09. 

Hein! 

El ra, avec humeur. 

Qu’est -co donc ? 

reinhold» 

Nous ne sommes pas an complet, et je n’aimo pas h me répéter. 
J’attends mon beau père, lo baron de Culdberg. 

MIHA. 

Ahl ça, est-co que co vieux MosèsGcld est toujours lo môme? 
Est-ce qu’il reste toujours enfermé chez lui touto la journée, sans 
que personne y puisse pénétrer avant cinq heures? 

REINIIOLD. 

Toujours... • 

TA' OS. 

Que diable peut-il faire ainsi, tout seul? 

RBIKHOLD. 

Dcmandez-le-Iui, car voila sa porte qui s’ouvre. (Une porte 
au premier plan à droite s’ouvre lentement, et M. de CeUiberg 
paraît.) 

ctLDBBRo, à yanos et à Mira. 

Salut, messieurs. (A Reinhold.) J’ai trouvé ce matin co billet 
sous la porte do mon appariement, monsieur le comte; vous 
voyez que je suis ciact. • 

REINHOLD. 

J’avais pris votre houro, beau-pèro... vous voyez quo jo suis 
bon enfant. 

OBLDBEBO. 

Monsieur 

YANON. 

Le comte est en gatté aujourd'hui, no faites pas attention. 

REINIIOLD. 

Au contraire, mes très-chers, faites parfaitement attention. 

(/I leur fait signe de s'asseoir et prend aussi un siège.) 

«IRA. 

Sa gaîté me (ait peur, il y a toujours quelque malheur dessous. 

va nos. 

Ou quelque complot 

6UDBIR6. 


DIABLE. 9 

Écoutons. 

REINHOLD. 

Cher beau-père, j’ai prévenu ccs messieurs quo le* portes 
étaient exai tement fermées... Jetons donc tas l<s masques et les 
titres, la comédie est bonne pour le salon, mats ici, soyons ce 
quo nous sommes véritablement, quatre hommes do non, qui 
avons cherché la fortune par la mémo voie... 

MIRA. 

Qui y sommes arrivés.... 

Rtixnou». 

Et qui sommes prêts à retourner d'où nous sommes partis. 
mira et Yanos. 

Hein ! 

celdbrro, areccaTme. 

Le jour oîi vous avez arrache à cette vieille main la direction 
des affaires pour la confier a M. do Hcinhekl... j'avais prevu ce 
qui arrive. 

REtXTIOLD. 

Jolie direction, maître Moses! des opérations de prêteur «tir 
gage, des bénéfices de gros sous uno fourmi qui amassait des 
graius de sable. 

GELDBERR. 

J’en avais fait uno montagne... Mais qui avait fourni l’argent 
pour lo marché, sien n’est mot?.. Depuis vingt ans, mes avances 
sont englouties dans la tombe do en Guuthcr. 

REINIIOLD. 

Eté qui la faute, messieurs, si ces magnifiques domaines nesont 
pas encore en notre possession? Elle est toute à vous, Yanos, qui 
avez reculé comme une vieille femme devant la figure de ce dé- 
terré qui s’est montré au pied du lit de la comtesse, au moment 
où nous allions faire disparaître l'enfant. Si bien que le bruit de 
sa naissance s’est répandu, et que, lorsque Moscg arme do son 
contrat s'est présenté aux tribunaux do Francfort pour se faire 
adjuger les bions du comte , on lui a demandé de prouver qu’un 
fil* n’était pas né dans cette nuit fatale. 

YANOS. 

Je me battrai tant quo vous voudrez contre des hommes, mais 
non pas contre des fantômes. 

REINHOLD. 

Stupide niaiserie !... cela nous a valu v 1 Jugement du tribunal 
de Francfort qui, admettant la naissance de l’enfant comme pos- 
sible, a mis les domaines de Blulhauptsous le séquestre, et qui, 
appliquant h ect héritier ia toi des absents, a ordon no ‘que scs 
bu ns ne nous seraient définitivement acquis qu'apres l'expiration 
du delai légal. Voilà vingt ans quo nous attendons!... 

MIRA. 

Mais nous n'avons plus qu'un mois à attendre, et cela en toute 
sécurité... car l’enfant... est mort. 

7AXOS. 

Ce n’est pas moi qui l’ai tué... un enfant de quatre anst... 

REINBOLD. 

C'était le tour do Moscs, et il était trop intéressé h l'affaire, 
pour no pas remplir son devoir... 

cbijdderg , avec humeur. 

J'ai fait coquo jo devais... continuez... 

REIXITOLD. 

Qu’est-il résulté de tout cela? uno magnifique opération sans 
doute, ruais ajournée b vingt oos... et en atteodanl il fallait vi- 
vre. Eh bien I messieurs qui est-co qui a profité du trouble 
qu'ont jeté dans touto l'Europe les événement d«-. Î815, pour 
vous présenter è Paris, vous, Yanos, comme un vaillant cutonol 
de l'armée hongroise? Qui est-co qui vous o fait compter vos réan ces 
'» la Mille d’.nmi'S pi'iir itos c,-n . ->1 V':i v,hh rt rliaug»* vos 
parchemins do charlatan,- maître Sim, contre des diplômes do 
médecin?... Et quant à voas, beau-père, oui a changé vos gue- 
nilles delà Judengasre cahfre de néant bilteta è ordre, verre 
échoppe contre une maison de banque, et votre nom de Mosès 
Gcld, conspué h Francfort, contre lë nom etc baroh de Gcldtëtg, 
respecté et honoré à Paris? C’cfct feol, mes maîtres, c’est niai. 

OILDBBRG. 

Je reconnais les services do chacun ; niais cette maison dont 
vous avez eu l'idée, qui Ta dirigé jusqu'en 1 >30. qui l\i fait 
prospérer? c'cst moi, monsieur... et il y avait des millions en 
caisse, lorsqu’elle passa de mes mains dans les vôtres; nous» avions 
un crédit immense et maintenant... 

REINIIOLD. 

Notre crédit est épuisé, et dans huit jours, il sera perdu. 

MIHA. 

Comment cela? 

REINIIOLD. 

Parce quo dans huit jours, nous avons deux cent mille francs 
d'échéances et quo nous n’avoiis que cinquante mille francs un 
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MK*. 

Mais il est impossible que vous l avez oublié... Rappelez-vous 
donc... J'étais si alarmée de ne pas vous voir icttuir, que j allai 
au devout du vous sur la routo de Muusk ?... 

Tamis, frappé. 

Sur la route de Mcn&k ?... 

mira, de mime. 

11 y a soize ans? 

RFisnOLT*, de mime. 

Vers lo mois do soptumbre peut-être? 

SARA. 

Précisément..... 

GiLDilno, à part. 

O Dieu du ciel !... Scrait-ce possible? 

REJNIIOLD. 

Continuez... Eh bien! 

SARA. 

Eh bien ! après avoir avoir marché près d'une heure, j'arrivai 
rua carrières do pierre rouge qui bordent lu bois do Garaofl. 
REiMIOLD. 

Lo lieu était bien choisi 

CELUBBROi à part. 

Oh ! qucva-t-ello dire? 

saka, à ton pire. 

Vous alliez vers la foret portant dans vos bras UQ eufiml J' 
vrois ou quatre ans... 

CEiXBERC, tremblant. 

Eh bien! Cet enfant? 

MIRA, YANOS et RHNDOLD. 

Pet enfant ! 

franz, riant. 

Cet enfant, c’est moi, messieurs... 

geldberg, yanos, rejniiolu, mira, avec effroi. 

Luil 

RRtNIIOLD, A port. 

Ah! Mosès Geld... infâme vieillard... 

TAXOS, à part. 

I) ne l'a pas tué... 

geldberg, à part. 

Je me sens mourir!.. 

BtRA. 

Vous rappelez-vous, mon père, que j’arrivai h temps? Vous 
étiez pâle, tremblant, vous ne pouviez plus voussoulenir... Alors, 
je pris l'enfant dans mes bras... Je vous ai porté dans mes bras, 
monsieur Franz... et nous rentrâmes b la maison, où vous mo 
permîtes de l’adopter et où je lui appris b lire, jusqu'au jour... 

RE1XUOLD. 

Jusqu'au jour ?... 

8\RA. 

Oh vous arrivâtes pour demander ma main, monsieur le comte, 
jour où l'enfant disparut... 

REINHOLD. 

Qu'en avez-vous donc fait, monsieur lo baron?.. 

gkloberg, avec embarras. 

Jo no sais... il s'échappa... il se perdit... 

FRANZ. 

C'est-à-dire qu’on me perdit, car je mo rappelle qu'un domes- 
tique m’emmena dans la forêt, où je m’endormis épuisé de fatigue; 
puis, à mon réveil, je me trouvai seul. Un bûcheron me ramassa; 
sa femme, qui avait huit enfants b nourir, et h qui je prenais 
une pari du pain quelle gagnait i grand’ peine, me vendit, je 
crois, a un saltimbanque qui m’amena en France. Au bout d’un 
an, je me sentis mourir d ennui ; j’aimais lo ciel, l’air, la cam- 
pagne, la liberté; jo m'échappai... J'avais dix ans, i'avais du 
coeur, j'étais résolu, et j'appris h gagner nu vio... J'allais de 
village eii village, faisant les commissions de fun, gardant les 
troupeaux do l'autre, jusqu’au jour où j'arrivai b Forbach, bon 

i iays, où su serait arrêtée ma course vagabonde, car c’est Ib que 
'ut trouvé lo premier cœur qui m'ait aimé pour ma misère, c est 
a que j’ai trouvé celle enfant à laquelle vous paraissiez tant 
vous intéresser, madame ; et si je suis venu b Paris, c’est qu’on 
nu. l’a enlevée... Voilà ma vie, voilb qui je suis, messieurs, cl 
fv ne c mpiouds, pas, en vérité, pourquoi vous faites uno si 
triste mine b un pauvre enfant perdu qui donne sa vie au hasard, 
et qui ne demande rien i personne... 

reinuolu, bus à ïanot. 

Il ne sait rien... mais Mosès... 

SARA. 

Eh bien ! le renverrez-vous encore ?... 

RtimiOLP, souriant avec effort. 

Monsieur Franz... non, cor us, et s il veut bien oublier la 
manière un peu vive dont je lui ai parle... 

FRANZ. 


Permettez-moi do m’en souvenir, bu contraire; car celte parole 

m’a fait comprendre la cause do ce vogue tourment qui mè 
faisait bondir d'impatience sur la chaise du mon bureau. 11 me 
faut la liberté, l’air, le mouvement, lo soleil... 

REINHOLD. 

Mais comment vivrez-vous?.... 

FRAN£. 

Je suis l’enfant du hasard, il me protégera en pèro. 

REINUOLU. 

Vous h'aTez ni famille, ni ami. 

FRANZ. 

Personne ne me regrettera donc, si je succombe dans la lutte. 

SARA. 

Et Nocmie?... 

FRANZ. 

Est-ce que jo vous ai dit son nom?... Eh bien, madame, 
Noèmie, m'a-t-on assuré, acté emmenée par uno femme qui 
a dit qu'elle était la fille d'une ric’ie comtesse... Qui sait si main- 
tenant elle no mépriserait pas lo pauvre vagabond... Non, ma- 
dame, non... Je vivrai si je peux... je mourrai s'il le faut... ruais 
ce sera b ma guise... La franco se bat encore en Algérie, et elle 
a toujours pour ses enfants les plus misérables, un noble habit 
pour les vêtir et un noble drapeau pour les abriter... Quand j'au- 
rai dépensé mon dernier sou, je commencerai ma fortune, je ma 
fi roi soldat... Adieu messieurs, adieu madame, vous qui avez eu 
piliu de mon cnfauce, soyez bénie! 

SARA. 

Vous qui m'avez sauvé la vie, soyez heureux! [Franz tort par 
le fond ) 

sctrsT. vm 

GELDBEJIG, SARA, YANOS, REINHOLD, MIRA. 
riinuold, à Yanos et à A [ira. 

Suirez-lc... no le quittez pas, il ne faut pas qu’il nous échappa 
celte fois... 

MIRA. 

Cela vous regardo autant que nous... 

REINHOLD. 

Suivez-moi donc, venez. (lias à Grldberg qui s'est astis sur ta 
causeuse. ) Monsieur lo baron de Geldberg... nous aurons b cau- 
ser euÂcmblo. l lie sortent sur les pas de Franz. ) 

H CÈNE iz. 

GELDBERG, SARA, jrnit KLAUS. 

GELDBERG. 

Ah! nous sommes perdus... perdus... 

SARA. 

Qu'cst-ce donc, mon père?... 

GELDBRRO. 

Ah! Sara... ma fille chério, nia seule consolation, mon seul 
amour... il faut quitter la Fiance ; mais jo ne fuirai pas avec ca 
misérable Reinhold... 

SARA. 

Mon mari... 

CBLUBËRQ. 

Tu le suivras?... 

Sara, vitemtnL 

Ah! mon père... non... 

GELUBERC. 

Ah ! tu fuiras donc arec moi !... 

sara, à part. 

Ni avec F’un ni avec l'autre, mais avec ma fille bien-aimée... 

avec ma Noëmie... 

CELDBERC. 

Sara, il faut nous hâter.... dans huit jours, tout sera déclaré. 

SARA. 

Monsieur de Reinhold ne me trompait donc pas en me refusant 
l’argent quo je lui demandais ?... 

GELDBERG. 

Il t’a refusé de l’argent ?... 

SARA. 

Ce matin même... 

CELBRERC. 

A toi, mon enfant, b toi Sara, b qui j’ai donné pour dot de quoi 
enrichir une reine... n 

SARA. 

H m’a refusé vingt-cinq mille francs. 

CELDBERC. 

Vingt-cinq mille franes, petite? vingt-cinq mille francs! mais 
c’est uuo fortune... comment as-tu besoin d’une pareille somme?... 
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J'ai jnué... 

nuniko. 

Ta as joué, petite?... joué... quoi ! tu as risqué sur une carte 
cet argent qu’on a tant de peine h gagner?... joué!... joue)... 

s A iu. 

Oui, mon père, et j’ai perdu... 

GKLDBERG. 

Perdro l’argent quo tu n'avais pas... mais c’est une folie! 
mais tu me trompes... tu ne dois pas vingt-cinq mille francs?... 

SARA. 

Je les dois si bien, mon père... que si je no le» ai pas payés 
aujourd’hui môme... on dira partout que la comtesse de Kein- 
hold... 

GELURE RG. 

Et que m’importe le nom de c<*i homme? 

SARA. 

Que la flllo du baron de Geldberg est une femme sans honneur, 
sans probité... 

GRLDKKRO. 

Non... non... on ne le dira pas... Dis-moi ceux à qui tu dois, 
je les verrai... je prendrai des arrangements... ils accepteront 
vingt-cinq pour cent... 

SARA. 

Mon pèro !... 

CILOBIIIO. 

Eh bien ! trente... quarante... 

SARA. 

Une dette de jeu... 

GELDBERO. 

Mais qui l’a donc appris à jouer? 

SARA. 

L'ennui... le malheur... 

GELDBERG. 

Tu es donc malheureuse?... ah! misérable Rcinhold... c’est 
lui qui m’a entraîné dans ces dangereuses affaires. 

SARA* 

Mais qu’est-co donc enfin ? 

geldberg, baissant la voix. 

N'as-tu jamais entendu parler de Bluthaupl? 

SARA. 

Ah t si, mon père... 

CBLDBRRG. 

N'as-tu pas entendu parler de ces trois b3tards Goëte... 
Albert... cL.. 

SARA. 

Et Otto?... ( A part. ) Ohî oui, jo le connais celui-lb. 

CBLDBKRG. 

Ne sais-tu pas que eu sont eux qui m'ont disputé le domaine do 
riluthaupt, prétendant qu’il appartenait à un héritier qui n’est 
jamais no... 

SARA. 

Qu'importe? dans un mois le domaine vous revient 

GKLDBBRG. 

Non... car cet héritier... ce misérable qui va me dépouiller 
do ma dernière ressource... c'est ce Franz... 

SARA. 

Le fils du diable 1... mais vous venez de dire qu’il n'était pas 
né. ( Klaus qui est entré depuis quelques instants, un regit.tr» 
sous te bras, s’arrête à ce nom et écoule. ) 

CELDBBRG. 

C’est vrai... je lo croyais... C'est une histoire épouvantable... 
horrible, et nous sommes ruines... vois-tu... je n'ai plus rien... 
et tu dois vingt-cinq mille francs!... tu nous a déshonorés aussi... 
Sara... mon enfant, ma chérie, mon seul bien... -Oh 1 ce 
détestable enfant!... il vit encore... c’est un heritier supposé I 
ce n’est pas lo (ils do Gunther, je le prouverai... 

klaus, au fond. 

Le fils de Gunther!... 

crldberc, sc retournant. 

Qu'est-ce?... qu’y a-t-il?... Quo voulez- vous?... 

KLAl'S. 

C’est une dame qui demande à parler à madame la Comtesse. 
( Il remet une carte à 6ara.) 

sara à part. 

La Batailleur 1... 

GBLDBERO. 

Scrait-ce celle h qui tu dois cet argent? 

sara, troublée. 

Précisément, mon père... précisément... cl do peur d'une es- 
clandre... je vais.... 


GELDBERG. 

Restez, ma fille... restez, et recovez-la iri...dites-lui que je me 
charge de la dette... Moi, ic rentre, j’ai des papiers h mettre eu 
ordre, des comptes à régler... (En sortant.) Vingt-cinq mille 
francs, mon Dieu... vingt-cinq mille francs!... (Il sort par la porte 
du premier plan à droite. ) É 

Sara, dés qu’il est sorti. 

Faites entrer. { Klaus introduit la Batailleur , et continue dob- 
terver, dans U fond.) 

SCÈNE x. 

SARA, LA BATAILLEUR, KLAUS dans U fond. 

LA BATAILLEUR. 

J’accours, madame... vous voyez... un costume complet de 
marchande à la toilette... rien qui puisse vous compromettre. 

SARA. 

C’est bien... 

LA BATAILLEUR. 

Ah 1 ça, fl y a donc du nouveau ? 

SARA. 

Rien, quand je t’ai écrit ce matin ; mais depuis quelques heures, 
plus que je ne puis t’en dire à présent. Eh bien, cette petite 
maison de Fontainebleau?... 

LA BATAILLEUR. 

Tout est convenu... On vous la vend toute meublée... mais on 
attend les vingt-cinq mille francs... 

SARA. 

Peut-être ne les aurai-je pas... peut-être faudra-l-il prendre 
une partie de l’argent que je l’ai confié... 

U BATAILLEUR. 

Ça demandera quelques jours... Le vieil Araby chez qui jo l’ai 
placé... s’en est servi pour son commerce... Et ies vendeurs sont 
pressés... 

SARA. 

Et moi aussi, car je ne veux pas que ma fille reste plus long- 
temps dans la misérable retraite où tu l’as cachée... moi-môme, 
il faut que jo porto... 

LA BATAlLLBUa. 

Ça, c’est plus facile... mon Polyto n’a pas été marchand de 
chuvaux pour rien... 

SARA. 

| Eh bien, demain... (Poyant Reinhold paraître, vivement et 
bas à la Batailleur.) Silence... 

scions xx. 

SARA, LA BATAILLEUR, RElNHOLD,KLAUStou/ottrs at< fond. 

REINHOLD. 

Un mot, Sara... un mut, je vous en supplie. (Bas.) Quelle est 
! cette femme? 

SARA. 

Ma marchande de dentelle» qui venait— 

reinhold, bas. 

four un mémoire peut-être?... 

" sara. de même. 

Peut-être... mai» qu’est-cn donc? 

REINHOLD. 

Coite aventure de Lansberg m’est suspecte... J’en veux savoir 
tous les détails. 

SARA. 

Demain, monsieur... 

REINHOLD. 

A l’instant môme!... vous savez la demeuro de... ce jeune 
homme?... 

SARA. 

Moi ?... 

reinhold, se dirigeant arec elle vers h premier plan à gauche. 

Vous la saurez. Venez... il faut que nous restions seuls... il 
| s’agit do notre salut à tous. 

I SARA. 

(A part.) Et lui aussi !... ( Bas à la Batailleur.) Va, pars... 3» 
demain, chez toi... je te dirai... 

reinhold, se retournant. 

; Je vous attends. 

sara, après avoir fait un signe à la Batailleur qui s’éloigne par 
le fond. 

Mo voici. (Elle tort par une porte au premier plan à gauche. 
reinhold, en suivant Sara. 

. (A part.) Et maintenant, malheur au (ils du diable I (Il sort.) 
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nm, sur le seuil de la porte, au fond. 

Et nous chez Hans Dorn. (// sort en refermant la porte.) 

SCÈWE XIX. 

GELDBERG, sous le costume dAraby. 

(A peine les personnages de la scène précédente sont-ils sortis, que 
la chambre de GelJberg s'ouvre. On vieillard, en costume misé- 
rable d'usurier avec une casquette à large visière qui cache ses 
(rails, en sort. I > vieillard regarde de tous côtés, fer me avec pré- 
caution la porte, et dit : J 

Ils sont partis... maintenant au Temple. {Il sort par une porte 
cachée dans ta boiserie au second plan, à droite.) 

(La toile tombe.) 


ACTE II. 


TROISIEME TABLEAU.' 

La pri«nn de Francfort. Cm cellule étroite éclairé* au premier plan è 

droit*- par un* fenêtre gintiit de barrraax. An fond, 1* port* d’eatfé*. 

Cm lampe et une Bible *sr la table, à gauche. 

SCÈNE I. 

OTTO, UN PORTE-CLEFS. (Otto est assis auprès de la table.) 
li POitTit-CLEFS, entrant. 

Voici votre dîner. (Il pose sur la table un plat couvert, un broe 
et tnt pain.) 

OTTO. 

Peste! Les magistrats de Francfort se mettent en frais. Est-ce 
fêle, ou bien doit-on nous pendre demain, qu’on nous donne du 
pain blanc ? 

LB PORTR-CLEF3. 

La police n’a rien change à l’ordinaire de la prison, (baissant 
la voix.) mais il y n encore de bonnes finies h Francfort, qui ont 
pi tic de la misère des prisonniers, et qui se souviennent des bâ- 
tards de Blutliaupt. 

OTTO. 

Et quel est le coeur reconnaissant qui a dépousé quotques 
kreulzcrs pour me faire manger ce pain? 

LE PORTE-CLEFS. 

Celui-là s'appelle Hermann. 

otto, virement 

L'ancien serviteur de Blulhanpt? 

LE PORTE-CLEF9. 

Et il a dépensé trois kreuUers pour le pain et dix florins pour 
que je vous lo remette. 

OTTO. 

Comment? 

LR PORTE-CI.BFS. 

Silence t... Si maître Blasius. le directeur de la prison, savait 
ce que je fais là... s'il voyait ici un seul morceau do pain blanc... 

OTTO. 

Ne crains rien... Je lo mangerai jusqu'à la dernière croûte... 
Le Porte<lefs sort.) 

sc£*e n. 

OTTO, seul. 

Hermann l quel espoir!... Voyons... (7f brise le pain et en tire 
un papier.) Une lettre!... mie lettre de Hans!... Lisons. (Jl s’as- 
tira.) n Mon bien-aimé seigneur, j’atUndais toujours une leUro 
» de vous ou de vos bons frères, Albert et Goëtz. Je sais enfin la 
» cause de votre long silence... Après avoir déjoué tant de fois, 
a depuis dix-neuf ans, la surveillance do la police allemande, 
» vous êtes enfin tombé dans ses pièges... et voilà deux années 
> que vous êtes dans la prison de Francfort!... » — Oui, deux 
ans, et c'est à peine s’ils m’ont servi à apprendre les détours do 
cette forteresse, et h endormir quelquefois la défiance de mou 
geôlier... (Il reprend.) « Le temps est venu... Bluihaupt a besoin 
» do vous... l'enfant que vous m'aviez confié, l'enfant qui m’a 
» été enlevé, et que vous croyiez mort, le fils du comte Gunther, 
» n'a pas succombé aux coup* des ennemis de sa race... il vit... » 
i$ interrompant.) 11 vit!... Oh! .Margarèlhe ! ma sœur, si détes- 


tablement assassinée !... ton fils vit.... Oh ! je lui rendrai sa for- 
tune et son nom !... Mais continuons. (Lisant.) « Il vit... .Mais 
» ce que les assassins n’ont pas fait, il y a quatorze ans, ils veu- 
» lent le faire maintenant, car ils ont retrouvé ses traces, et io 
» suis seul pour le défendrai... et je ne sais où il est. » (Parle.) 
Ils le menacent encore!... Eh bien! nous serons là... il faut que 
nous soyons libres... libres pour quelques jours seulement, peut- 
être un mois... Oui, en un mois on a le temps d'agir... (Il semble 
hésiter tm instant.) Agir!... Entre les coupables et moi, jo trou- 
verai la fille de Mosès'Geld... la femme de ce Itognault... Sara !... 
(Il devient rêveur.) Sara!... Elle était bien belle!... et quand 
elle me donna son amour à moi, pauvre proscrit, dont elle no 
savait pas mémo lo nom, je lui ai laissé lo desespoir et la honte... 
aujourd'hui ce sera la misère et le désespoir!... Pauvre Sara!... 
(il passe sa main sur son front.) Ah ! je croyais avoir jeté hors 
ue mon cccur tout souvenir do cet indigne amour!... Honte sur 
moi!... Lo fils de Margarèlhe est en péril... Albert et Goétz 
n'attendent plus qu’un signal. (Il hésite encore.) Albert ! Goëtz! 
frères chéris!... Ce signal, c’est peut-être leur arrêt... N’im- 
porte, il le faut. (Il prend sa lampe et la place sur la fenêtre entre 
les barreaux.) 

une SBtmKBLLB, dans fa cour. 

Prisonnier, arrière, ou jo fais feu. 

ono, sans paraître V entendre. 

Ont-ils vu mon signal ! (Il met sa tête entre les barreaux .) 

LA SBKTIXELLB. 

Une fois !... deux fois !... 

otto, de mime. 

Bien encore! 

LA SErrrWELLK. 

Trois fois ! f Otto ne bouge pas. — Un coup de feu part et brise 
la lampe placée sur la fenêtre. 

otto, froidement. 

On aurait pu viser plus mal. (A lui-même. ) Bon I leur lampe 
s'éteint... ils m’ont compris! (0»i entend un grand bruit de pas 
dans le corridor , la clef tourne dans ta serrure; la porte s'ouvre : 
les guichetiers paraissent d'abord, et l'un deux apporte de ta lu- 
mière.) 

SCÈRTE ra. 

OTTO, BLASIUS, deux Guichetiers, 
otto, encore seul et dans r obscurité. 

Et maintenant, cachons ce pain. (Il le «face dans un coin à 
gauche.) 

blasius, en dehors. 

Aux armes!... alerte!... et feu sur qui tentera de sortir 1... 

otto, à part. 1 

J’espérais bien cette visite-là. 

blasius, entrant effaré. 

Qu’y a-t-il?... Pourquoi ce coup de feu?... 

otto. 

Parce que jo regardais s'il y a des étoiles au ciel. 

BLASIUS. 

C'est la consigne!... Que diable! depuis deux ans vous devriez 
lo savoir... Mais lo maladroit ne vous a pas touché, j’espère ?... 
otto. 

Comme vous voyez... 

BLASIUS. 

A la bonne heure!... Mon joueur... mon beau joueur!... qui 
donc m’aurait donné revanche pour notre partie d'hier au soir? 
otto. 

Votre revanche?... Oh! oh! nous n’en sommes pas là... et 
me voici cucore prêt à vous teuir télol... Et à vous gagner vos 
florins... 

BLASIUS. 

C’est co quo nous allons voir! (A un des guichetiers.) Ma botto 
do trictrac, ma pipe et des verres... (A Otto.) Ah ça ! seignecr 
Otto, quelle rage avez-vous donc de tenter le sort? No savez-' ous 
pas que le noble sénat do Francfort ne serait pas fâche de s'épata 
gner un jugement pour lequel il manque do preuves contre vous 
et vos fi ères, et qu'il so réjouirait quo votre imprudence et la 
halle d’un factionnaire réglassent vos comptes? (C'n des guiche- 
tiers apporte la boite de trictrac qu'il place sur la table.) 

OT lit. 

Il n’y a que de lâches coquins qui puissent donner une pareille 
consigne contre un prisonnier enfermé entre des murs ‘de dix 
pi<*ds et des barreaux de fer de trois pouces. 

BLASIUS* 

Voilà coque c’est que d’avoir une réputation de fou follet et de 
brise-verrous... Vous qui savez, dit-on, changer de visage aussi 
facilement quo d'habit, au point de vous jouer des veut les plus 
clairvoyants, vous avez trompé tant de surveillances, que toutes 
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les mesures sont bonnes... Quelle idée, après tout, d’aller tous 
mettre à la tête de toutes les sociétés serrètos qui remuent sour- 
dement l'Allemagne!... Aussi, êtes-vous bien recommandés! (Jl 
va s'asseoir à ta fable,) 

ono, «'asseyant aussi. 

Très-bien. 

■usa. 

Si bien, que, ai je tous laisse édiapper, nos soigneurs du sénat 
de Francfort, qui ont peur de la l'russo et de l'Auliicho, no par- 
lent rien moins que de la potence.'... 

OTTO. 

Je serais désolé de tous y roir, maître Blasius. 

BLASIUS. 

Et moi donc!... La potence, vous sentez, c'est un peu fort... 
mais dans une ville libre, on fait les cho«<’« autrement que chez 
les peuples esclaves, et il no faut pas plaisanter. (Un autre gui- 
chetier place sur la fable une bouteille, deux verre*, la pipe el un 
pol de mbac ! il emporte le brocef le plat couvert.) Voyons... lais- 
sons cela !... Jo me scos en veine et je vous parie quinze florins... 
[il lire sa bourse.) 

OTTO. 

Tcnusl 

BLASIUS. 

Ah ! ah t nous allons voir l 

Otto, affectant une très-grande gaieté. 

Nous allons voir t 

Busms, regardant sa montre. 

Cinq heures!... diable!... (J un guichetier.) Allez donner l’or- 
dre de changer les sentinelles!... [Congédiant le second guiché- 
tier.) C'est bien!... qu'on fasse la rendu dans une demi-houre... 
[La porte se referme.) 

otto, arrangeant le trictrac. 

Ah! maître Blasius, l'excellent geôlier que vous faites!... 

BiASHS. 

Vous <?te9 bien bon... Vcrsez-uous doue à boire... [Us boivent.) 
Et commençons. 

OTTO. 

tous l'honneur !... 

BUStCS. 

EK ! ch ! prend garde t vouai (/I secoua le cornet el jette fat 
dés.) Terne! ♦* 

OTTO. 

Bon ! (Il jette les dés à son four.) Bczct 

BLASIl'S. 

Mon cher prisonnier, ce n’est pas pour vous flatter.» vos 
frères «ont d'aimables gentilshommes, mais j'aime encore mieux 
votre partie quo la leur. [Jetant le.* dés el saluant.) Monsieur, j’a- 
doube!... Ma foi, si vous avez un defaut, c'est d'ülre trop discret 
pour un cavalier do votro tournuro ! 

OITO, dutrail. 

Vous trouvez f 

Blasius. 

Oui, trop discret et trop distrait, car vous voilà bredouille! 
otto, jetant son cornet. 

Je pensais a co que vous me disiez tout à l'heure, des folies 
de ma jeunesse. 

blasius, bourrant sa pipe. 

Dam ! vous voyez où cela vous a mené !... Vous rouliez donner 
la liberté à l'Allemagne, et vous voilà entre quatre murailles... 

OTIO. 

C’est vraL.. 

BLASIUS. 

Et menacé de la peine dos assassins pour le meurtro du pa- 
tricien Zachæus N es mer... 

otto, gravement. 

Cet homme est tombé dans un combat loyal. 

BLASIl’S. 

J'ob suis sûr et vos juges aussi; mais ih feront semblant do 
êroire le contraire, jusqu Y à eu que vous leur ayez livré le secret 
des associations secrètes. Mais pour cela, comme pour autre 
chose, vous êtes muet. 

OTTO. 

Moins que vous ne croyez.... 

blasius, rangeant les dames. 

A une autre I 

otto, farrttant. 

Et pour vous le prouver, je vais vous raconter une histoire. 

BLASIUS. 

Voyons, j'aime les histoires... C'est quctquo drôlerie ? 

• v OTTO. 

Vous^lloz en juger... Maître Blasius, vous vous rappelez lo 
tieux comte Giuuhcr de Blulhaupit 


BLA’Ul’H. 

Le mari do votro soeur, inuri il y a vingt ans. 

orro. 

Non... assassine! 

BLASIUS. 

Assassiné?.., 

OTTÔ. 

En héritier de Gonthcrexlsto .. mais il y a bien des menaces de 
mort autour du fils de notre sœur!... Sur cinq meurtriers lâches 
çl infâmes qui ont tué Margurèlhe et son mari, l'uu est mort par le 
fer... C'est Zachæus Nesnier. Mais les autres jouissent en pan de 
l'héritage de leurs victimes... et après avoir assassine le père et 
ta mère, ils poursuivent l'enfant, dont ils ont retrouvé la traco. 

BLASIUS. 

Ah ! diable t... ceci n’est pas réjouissant. 

OTTO. 

Et l'enfant est seul... sans appui... et l’enfant ignore jusqu’à sa 
naissance 1... taudis qu'eux, les assassins, oui do leur côté puis- 
sance ot fortune... 

BLASIUS. 

Ahl ça, mein-herr Otlct, à quoi diable voulez-vous en venir 
avec cette histoire lantcuiablu, <lonl je vous préviôns que je nu 
crois pas un met?... Est-ce à m'attendrir? 

OTTO. 

Peut-être. 

BLASIUS. 

Jouons. 

otto, qui a prêté l'oreille depuis qvelmte temps. 

Il y a temps pour tout, maître. [H se lève.) Ecoutez- mol bica. 
blasius, se leiant aussi . 

Encore? 

otto. 

Vous avez été pour moi un geôlier charmant, et jo vous en suis 
très-reconnaissant; c'est donc à regret que je vois me voir fuxcé 
de prendre congé de vous. 

blasius, étonné es souriant. 

Ahl bah!... Poux aller?... ^ 

OTTO. 

A Paris. 

blasius, éclatant. 

Ah ! ah! ahl... la bonne plaisanterie... Ahl le charmant com- 
pagnon que vous faites, mein-herr Ultol... 

. OTtOk lui montrant le sol. 

Ecoutez donc 1... (On entend un bruit sourd.) Vous avez en- 
tendu quelquefois oo biu.t, malin:? 

blasius, tressaillant. 

Jamais!... 

otto. 

Moi, je l'entends tous les jours, depuis que je songe aux moyens 
d’aller mettre trois bonnes épées entre le poignard des assassins, 
et la poitrine du fils de ma soeur... 

blasius. 

Otto!... mein-herr Otto!... ne raillez pas!... 

OTTO. 

Je ne raille pas... Deux prisonniers à force do travail ent 
creusé une voie souterraine... F.coutcz... ils avancent... 
blasius, voulant sortir. 

Alors, je cours... 

otto, doucement. 

Restez donc... (/I lire un pistolet de dessous ses vêlements.) 

. blasius. 

Auriez-vous l’intention?... 

OTTO. 

Fi donct... (Le tenant en respect.) Jo no veux pasquo vous 
vous dérangiez... Tenez, ils touchent aux glacis... Ecoutez... 
Lue dernière pierre est ébranlée... Elle tombe... Elle est tombée ! 

BLASIUS. 

Miséricorde !... 

OTTO. 

t Ft maintenant, silence. (En ce moment, on entend le najn 
d Otto répété dans le lointain ; Otto el Blasius qui se trouvent 
près de la fenêtre se penchent el prêtent V oreille.) (Test Goutz ! 

BLA«IUS. 

Gootz !... (Second cri dans le lointain.) 

OITO. 

Et Albert ! 

blasius. 

Albert ! (Il fait un mouvement.) 

otto, le menaçant toujours de son pistolet . 

Restez, *.:!tre ... notre partie était do quinze florins, vous vo- 
uez d'eu gagner cinq mille. 

BLASIUS. 

Loissez-mo* i 
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OTTO. *» 

le dis cinq mille florins... (// Un un portefeuille de m pyrite.) 
Et je vous les livre à l'instant, en échange de vett» capote do 
i geôlier... 

] - , ItASICS. 

1 Laisse-moi ! 


OTTO. 

Vous ra’avw dit souvent que le sénat 9e Francfort vous avait 
promis la cordo si vous laissiez évader un de nous... Eh bien! 
Albert et Goetz galopent en ce moment sur la route de Franco; 
or donc, h l'heure qu’il est, vous êtes aux deux tien» pendu ; eh 
bien ! moi, je vous offre cinq mille florins et l'impunité, car fi 
faut aussi que jo parlo I 

a las ic s. 

Jamais!... vous valez les deux autres k vous tout sauL 
otto, «tYC prière. 

Il s'agit d'un pauvre enfant, du hls de notre mur... Ayw 
pitié... 


BLASICS 


Non. # 


Prenez garde, c’cst vous qui l'aurez voulu ! 

v • blasius. 

Scfgrieürî 

. OTTO. 

Ecoutez... SI Jo vons faisais un serment sur ce saint livro... 
(H désigne une Bible placée sur la table.) Y croiriez-vous ? 


B Las if s. 

J*y croirais... puisque je ne puis pas faire autrement. 

6tto. étendant la main. 

Eh bien ! donnoz-moi cet habit, él je vous juro que Goctz, 
Albert et moi, nousscrons ici dans un mois, h dater de ce jour... 
et vous resterez, aux yeux du sénat, la perle des geôliers de l'Al- 
lemagne. Si, au contraire, vous refusez ce marché, jo rester mais 
nfGoëUni Albert ne rentreront jamais, et si vous n’êtes pas 
pendu; vous pourrirez dans quelque cachot obscur. 


blasius, avec désespoir. 
Ces! vrai. Jurez donc... 


Je lo jure... sur mon honneur, cl devant Dieu... . 

blasu s, la t/te entre ses maint. 

Il suffit... Mais si les magistrats venaient a découvrir ?... 


OTTO. 

n y a deux ans que nous sommes prisonniers, ©t les magistrats 
ne sont jamais venus nous visiter. Allons, maître, mes hères 

m’attendent 1... 

blasius, arec solennité. 

Je suis un pauvre vieillard, mein-lierr Otto, et lo ciel punit les 
parjures! Voici mes vêtements... que Dieu vous protège! 
orro, fui offrant son portefeuille. 

Voici l’argent ! 

blasius, le repoussant. 

Les pauvres prieront pour vous. (fJ/fo le jette sur h table et 
endosse prècipilam ment la capote de Blasiuc. On entend sonner 
tir heures è Ihorloge de la prtson.) 

* otto, d’une voix grave. 

Maître, il est six heures, et nous sommes au cinq lévrier... Si 
le cinq mars, h six heures, vous ne nous entendez pas Irapper k 
cello porte, c’cst que nous serons morts I... (Jl relève le capuchon 
de sa capote et sort, tandis que Blasius tombe anéanti sur son siège. 
La toile tombe.) 


0WTUÎ1E TiSIEiC. 

La Tmple. A droite, le» eerrte; h gauche, ont parti* de ta rotonde; h 
l'angle d’an drs carrée, au premier plan, 1 droite, ou dittiogue la tn u- 
Ijque data Batailleur, marchands de frivolités. Calte boutique eu ouvert* 
•ùr I* «été et aur la face ; <■ face, au premier pieu. I* place de la mer* 
AegnauU. Du même c4'é, et avant la rnkwid-, une maison avec crtl* en- 
seigne : liant l>or», tnoreKaud d holils. Dana la rot-nde, la boutique 
d'A'tby, indiquée par j>lu«irur* objet* dt^etciUû pendu» à U porte. Au 
(and, sur U place, le ccie de la Girafe, 

SCÏTWE X 

UDATAILLFlin, MÈRE nrOSAÜLT, KIAÜS, HANS DORN, 

puis GKBTUAÜD, vEifDbuns, acheteurs. 

(Ceet r heure du carreau du Temple. Tous les marchands sont à 
leur poste. On distingue la Batailleur devant ta boutique de 


frirolit/s, ta mère BegnauH assise tristement devant sa place. 
Quelques acheteurs passent et repassent. Au fond, sur la place, 
ce sont des marchands d’habits ambulants qui font leurs mar- 
chés entre eux. Un inspecteur traverse Us groupes. Quelques 
individus portant des paquets de hardes entrent cher Araby et 
en ressortent bientôt apres en comptant de l’argent. Une troupe 
de masques traverse la ptace poursuivie par les huées des ga- 
mins et jette le désordre dans le marché. Tableau tris-vif el 
très-animé.) 

LA BATAILLEUR, UVCC VOhlbiHté. 

Vovoz-moi ça !... Faites votre choix!... la vue n'en coûte 
rien... Gants de chevreau qui n'ont jamais servi, à douze sous la 
paire... Satin et batiste pour cravates... Dentelles pour jabots... 
Bas de soie... Brillants pour chemises... et généralement tuut co 
qu'il faut h uu joli monsieur comme tous, mon bourgeois. {Un 
pissant s’est arrêté devant la boutique, mais la troupe de masques 
st rue en chantant et le met en fuite. Pendant ce temps, //uns 
Dorn sort de ches lui, et remonte la scène, eu ayant l'air de cher- 
cher quelqu'un.) 

La batailleur, à la mire Régnault. 

Ça va-t-il un peu chez vous, la mere Kegnaull? 

LA U ÈRE RECXAULT. 

Ma place est malheureuse... 

la batailleur. 

Mats 11 mo semble que Jean, avec son orgue... 

M&RE n ru v AU LT, 

Pauvro enfant 1 il fait ce qu'il peut... 

LA BATAILLEUR. 

D est vrai que le nouvel entrepreneur des fermages du Temple, 
le Baus-o, comme ils disent, n’est pas tendre quand il s'agit do 
ses loyers!... Ah ! ça, qu’est-ce qu’on disait donc sur le carreau 
que vous aviez un autre fils que Jean?... qui avait fait fortune... 
aux Indes, en Alsace... Je ne sais pas, moi !... On dit qu'il avait 
commencé c’tc grande fortune en emportant la tirelire du < cf uni 
père Ucgnaull... (La mère Régnault fuit uu mouvement d* colère.) 
Ohl je n'cu sais pas plus long, moi... Mais voyons, ferme un 
peu h la vente. (La mire. Régnault se lice et rentre. l.a Bntailtetir 
a elle-même.) Pauvre femme?... Si on n'avait pas besoin do 
toutes scs économies pour convoler avec son Polyto. (Changeant 
de ton.) Salin pour cravates, dentelles pour jabots, bas de soie, 
boucles de souliers, jarretières, rubans, fichus, ridicules. (A une 
femme.) Ça vous ira comme un gant, mon bel ange, c’est tout 
neuf et pas Cher !... 

klaus, çtn redescend la scène avec Hans. 

Voilît qui est convenu... Domain soir, mardi gras, h huit 
heures... rendez-vous général k la Girafe... Tous les anciens de 
Diulhaupt y seront. 

Bans, r» confiée* et. 

Et peut-être aurons-nous de bonnes nouvelles k leur apprendre. 

KLAUS. 

Chut !... alors on beira du vin du pays, et l'on chantera des 
chansons du mémo crû. 

MARS. 

C’est dit; k demain! (Klaus s'éloigne. Hans, à lui-méme.) 
Cependant, jo suis tichc qu'iis aient choisi le café do la Girafe... 
C’est là qu’a établi soq domicile cet Hippoiytc Verdier, autrefois 
le complice du chevalier «le lU-gn.mli. aujourd'hui le confident 
de monsieur lo comte de Ueiuhold. (CJn entend dans l'éloignement 
le son «f mu orgue de Barbarie. Au même instant oh voit Certraud 
sortir de chez Araby.) 

gfrtraud, regardant du côté où l’orpu te fait entendre. 

C’est lui I c’est Jean. 

bars, V n percevant. 

Enfin. (Il va vers elle.) Je vous y prends, mademoiselle f.t. 

CKHTRACD, Confuse. 

Mon pèr© t... 

MARS. 

On vous cherche partout... on est Inquiet de votre absence... 
ot vous êtes installée là-bas 1... Ah ça, me direz-vous êè qno 
vous faites tous les jours chez cct Araby, l'usurier le plus avide, 
le coquin le plus odieux ! Voyons, répondiz-moi 1 
c eut raid, avec hésitation. 

Mon père... je vous usure... 

TtARS. 

Mon père, mon père... Jo vais vous dire, moi, ce qne vous y 
allez faire... (Changeant de ton.) H y a là une pauvre enfent k 
qui lo vieil usurier refuse tout, jusqu’à un morceau de pain... 

OEM RAI D. 

Pauvre Nocmie!... 

BARS. 

petito servante, la galifarde, comme ih disent dans leur 
jargon.... no l’ai-je pas entendue souvent vous appeler son bon 

ange, ot dire que sans vous elle mourrait sous les mauvais 
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traitements d c son maître 1 Vous avez beau vous cacher comme si 
vous aviez honte, je vous devine, moi, et je parie quo vous 
venez do partager votre goûter avec elle... 

CERTRAÜD. 

C’est vrai. 

HANS. 

On ne m’en passe guère, voyez-vous !... F.t vous seriez encore 
avec la pauvre galifaide, si certain orgue de Barbarie... 

CERTRAUD, UVCC Ttprocht. 

Oh ! mon bon père!... 

iuns, tour tant. 

Allons, c'est assez gronder.... et puisque je t'ai fait do la mo- 
rale, il est juste que j'en pave les frais... Tiens ! (Il lui donne de 
T 'argent.) Voilà pour l’acheter quelque chose... 

certraüd, étonnée. 

Une pièce d’or... vous avez donc fait uno bien belle affaire 
aujuuid hui?... 

HANS. 

Mais oui, mais oui, jo ne suis pas mécontent... 

CERTRAÜD. 

Merci, mca bon père... (A part.) J’en aurai besoin bientôt 
peut-être... 

Rm. 

F m brasse-moi, maintenant, ma petite Gerlraud, et sois tou- 
jours bonne comme l’était ta pauvre mère. Mais, crois-moi, ne 
t'amu<e pas trop à écouter les airs des orgues de Barbarie. 

GERTRACD. 

Vous savez bien, petit père... 

HANS. 

Je sais qu'il faut que je sorte... et que s’il venait quelqu'un en 
mon abseucc, il ne trouverait personne h la maison. 

CERTRAÜD. 

Est-ce que vous attendez quelqu’un? 

■ANS. 

On beau jeune hommo de vingt-cinq ans, lier, alerte 1 [A part.) 
Fou que jo suis, j’oublie qu’il y a quinze ans que je ne 1 ai vu, 
ctoJopuis ce tempe il a tant .-outlert qu’il ne ressemble plus sans 
doute à co qu’il i tait autrefois. 

GlHTRAl'D. 

Qu’est-ce donc? 

iun9, à part. 

Hermann aura-t-il pu lui faire parvenir m« lettre? {Haut.) 
Gerlraud, qui que ce soit qui vienne me demander, prie- la do 
m'attendre. 

certraud. 

Oui, père. 

nANS. 

Adieu, mon enfant... à bientôt... (Il l’embrasse et s'éloigne.) 

seras iz* 

LA BATATLLF.UB, CERTRAÜD. JEAN. (La plan du Temple 
est toujours couverte de monde: quelques masaucs passent et re- 
passent. Depuis quelques instants on a ru le joueur J orgue. 
Jeun fiegnauU, se glisser au milieu des groupes, son org,. * sur 
le dns. An moment où Gerlraud rient de quitter son père yi 
s'éloigne, et où elle va pour rentrer chez elle. Jean, après «rè, , 
dépoté son orgue près de lu place de sa mère, se trouve sur le 
passage de Gerlraud. La Batailleur est toujours occupés de sa 
tente.) 

certraud, s’arrêtant. 

Jean!... 

je*n, tournant sa casquette entre ses mains . 

Pardon, si je vous arrêt© comme ça, mam’sollo Gerlraud... 

CERTRAÜD. 

Votre tourné© est fini©?..* 

JEAN. 

Je n’ai pas eu de chance... mais jo no vous avais pas vue encore 
aujourd'hui. 

certraud, souriant. 

Vous croyez donc que je vous porto bonheur?... 

IRAN. 

Vous portez bonheur h tous ceux qui vous aiment. 

CERTRAUD, sérieuse. 

Vous me dites bien souvent que vous m’aimez, Jean... mais 
vous n'avez pas confiance en moi... 

jean, vivement. 

Ah! si j’étais heureux!... Dieu sait que toute ma joio serait 

pour vous, roamVlle Gerlraud l... mais pourquoi vous mettre de 
moitié dans ma tristesse?... 

certraüd , avec reproche. 

Jean» voua ne m’aimez pas! 


îf. 


•V*. 


me cefa fû 


tttrrni?... 


JEAN. 

Mon Dieu !... quelquefois jo voudrais bien que c 
Je me dis : Elle est si gaie? si heureuse!... et moi je n'ai quo do 
la misère h lui donner... Ah i... mais j’ai beau me dire cela» je 
vous aime 1... je vous aimerai toujours I 

CERTRAÜD. • 

Sijo souffrais, moi, je mo consolerais h vous parler do mejf 
peines... mais vous ne me dites rien I... et c'est par des étrangers 
que j’apprends le malheur qui menace votre mère !... ^ 

jean, avec amertume. . 

Est-ce donc déjà la nouvelle du Temple?... moi, je no le sais 
que d’hier, Gerlraud !... mais il y a des gens qui aiment à de- 
viner la détresse d’autrui... Qui vous a dit cela? 

certraud, doucement. 

Qu’importe!... Rassuroz-moi plutôt... 

jean, arec un soupir. 

Ah! co n’est que trop vrai!... La pauvre femme a l’air d’êtro 
bien vieille; c’est qu’elle a eu tant de chagrins; je ne suis pas 
son seul fils, j’avais un frèro aîné qui était déjà un homme, que 
je n’étais qu’un enfant. 

certraud. » 

Qui a disparu, qui a... On m’a conté ça.... c’est dope vrai? 

JEAN. ^ jt 

Oui... et voilà co qui a porte un coup terrible h ma'rt£re... Il 
y a do ça une vingtaine d’années... voilà ce qui l’a rendue oo ruine 
vous ta voyez. Mais elle n'a pas encore l'Age qui exempte du la 
prison!... Hier soir, elle m'a avoué tout cela en pleurante.. La 
prison!... la prison à son Age!... Moi, jo suis fort... jo n'ai pas 
peur des méprb du monde... tout ce que je demanderais, c'est 
qu’on me prit à sa place pour m’enfermer et me hure souArir !... 
certraüd, lu» tendant la main. 

Jean, vous êtes un bon fils ! 

jean. 

C’est qu’elle en mourra!... 

certraüd. 

Si vous vouliez m’en croire, Jean!... Moi, j’ai bien réfléchi b 
votre situation... Voyons, promcUez-moi d’en passer par tout ce 
que je voudrai... 

JEAN. 

Vous savez bien quo jo vous obéis toujours, mam’sello Ger u «ud. 

certraüd. 

Je veux Une nromossc. 

jean, la regardant avec hésitation. 

Pourquoi? 

certraüd, d’un ton caressant. 

Vous me refusez? 

jean, à demi vaincu. 

Non... cependant... (On entend la voix ds Polyte qui chante : ) 
Frère Barbtnçon 
Bon, ban, 

P»y«-Tous de l’ciu-dc-rie? 

O ji, ni. 

Aai loui-ofEeier* de le garnison. 

la BATAtLLEün, sortant virement de sa boutique. 

C’est son organe!... Quel rossignol'... 

certraüd, à Jean. 

Ah! ce vilain homme... il but que je rentre, mais écoutez, 
Jean, il faut aussi que jo vous parle... Co soir, après votre tour- 
née, venez... 

JEAN. 

Mais... 

CERTRAUD. 

Je le veux. 

JEAN. 

J'irai. 

CERTRAUD. 

A co soir. ( Elle rentre dans sa maison et en referme la porte ; 
Jean entre dans la boutique de sa mère.) 


scznro m- 

LA BATAILLEUR, POLYTE, en costume de carnaval , Masques, 
puis JEAN, puis IŒ1M1DLD. 
tocs les masques, entrant du fond» 

Ohé! ohé! la Girafe! ohcl 

FOLYTE, entrant et appelant dans la coulisse à droite, au fond. 

l’nr ici. la Duchesse!... par ici. Bouton d'or! (La Duchesse et 
Boulon d’or accompagnées par un débardeur entrent.) Bouton 
d’or, vous êtes l’amour vies amours ! 

TOUS. 

Vivo Polyto ! 

polytb , à la Girafe. 


Digitized by Google 


FILS DU DIABLE. 


n 


« Ohé ! marchand d’eau chaude! (Un oarcon parait) À dîner pour 
tout lo monde... chaud dans la grand* sailo... boisson h mort... 
-fricot ruisselant... et pas mal do rôti, c'est moi qui paye... 

TOUS. 

Vive Polyto! 


POLTTE. 

Ah çh, en attendant le dîner et le bal, piquons des ut— la 
ronde du Temple ! 


La ronde du Temple 1 


TOCS. 

■ONDE. 


Ait bmymu de M. ka&dét Anna. 

rotTTi, huL 
Obéi to -htaeur*,* 

Le* nidleun, 

U* rhicards 
Le* n»mli«tdj 
Revendeur* 

0« flâneur* ! 

CHOEUR. 

Aa Tetuple h gronda fl-H» arrives ? 
Brocantée, mastiquez, buvez I 
Le T- mple, me* «mie, 

C’«*t le vrai paradis 
De Parie. 

Premier Couplet. 

POLTT*, ml. 

Entre* dans ce bazar immense, 

Oà le commerce en raccourci. 

Au rabais livrant M paiuanc* 

Se gouverne à votre merr*. 

On y tient la mode nouvelle, 

Pour tous If* prie, y^ur N* Ira goûts. 
Et même on voit plue d’une belle 
Perfoia j trouver un âpaïu... 

Obé t Ira eUineara, 

Le* moltfura. 

Le* rhirerde, 

Le* fl imbar de. 

Revendeur* 

Ou flâneur a J 

CHOEUR. 

Au temple b granda flot» arrivai 
Brocantez, mastiquer, buvez. 

Le Temple, me* émis. 

C'a* le vrai paradis 
De Paria. 

Deuxième ConptcL 

rOLrra, irai. 

bt combien de mftamorphoaes 
Ce lieu possède le secret T 
Divisa appas, at lis, et roees. 

On y lient tout eu grand complet. 

A voe plaisirs, dame ou lorette. 

Tout vient ici prêter aecoars. 

Car tout e’y vend ou a’r rorhkt* 

Au plus grand profit dei amours I... 
Obé! lae chineurs, 

Les niollaura. 

Les ehicard*, 

Les Qatn barda. 

Revendeur* 

Ou flâneur*. 

CHOEUR. 

Au temple â grand* flou arrives; 

Broc* » n, mastiquer, buvez ! 

Le Temple, me* ami*, 

Ce«t le vrai paradis 
De Pana. 

Troisième Couplet. 

roLYTt. seul. 

* Mai* du Templ- voici la filai 
Voici la nuit du barcbanal. 

Et tout Paria gaiement s'apprête 
A nous payer «on carnaval. 

Alors tout *e masque et tout chaugs*»* 
Plus d’une femme, alors, dit-os, 

Pour son mari devient un ange. 

Et pour son amant un déatou! 

Obé ! les chineurs. 

Le* nielleura, 

Le* chiearda, 

Lea flamba rds, 

BsTtudeun 


Ou flâneur*! 

CHOEUR. 

Au Temple à granda fl il» arrivas! 

Brocantai, mastiquez, buvez! 

Le Temple, mes ami*, 

C’e*t le vrai paradis 
De Paris. 

On dont* sur b ntoumafl*. 

le garçon, rentrant. 

Le dîner est servi ! 

PO! TTE. 

Vivat ! allons-y gaiement... ( Tous entrent au café de lo Girafe ; 
Polyte va les suivre, lorsqu’il apc roi û Jean qui sort de chez sa 
mère.) 

poltte, a Haiti à Jean. 

Tiens 1 cotto rencontre 1 Jean llognaulL.. un rossignol à 
tuyaux... un ancien qui a appris lea principes de la musique sous 
les mêmes professeurs que moi!... Tu cultives donc toujours les 
arts d’agreraent?... ça va bien, mon bonhomme?..* 

J Sait. 

Monsieur!... 

POLTTE. 

Monsieur t h ton Polyte 1... h un camarade, à un vieux qui t'a 
appris à chanter la Colonne? 

jean, reprenant son orgue. 

Faites excuse... je n’ai pas fini ma journée, moi!... (. Ils'é - 
loig/ie par le fond, à droite. 

polttk, pendant la sortie de Jean. 

01» ! oh! plus que ça de lippe I 

la batailleur, sortant de sa boutiaue et allant d Polyte, dont elle 
pince le oras. 

Eh bien ! on so donne les gants de me faire poser?... 

POLTTK. 

Jamais, Joséphine, jamais 1... Vous connaissez l’état de mon 
cœur. Vous y régnez on soiivetaine et sans partage... la nuit, 
le jour, le malin, le soir... avant, pendant et après lo repas... 

LA BATAILLEUR. 

La mène-t-il cette langue qu’ôtes vous venu faire ici? 

POLTTE. 

Je suis venu pour vous dire que je ne puis pas durer plus long- 
temps comme ça... que ça me maigrit... 

LA BATAILLEUR. 

Pour ça? 

poltte, d part 

Et pour autre chose... Où donc est lo Hausse ? 

LA BATAILLEUR. 

Si vous étiez si pressé, vous viendriez mo voir plus souvent. 
polyte, d part. 

Plus souvent. 

LA BATAILLEUR. 

Je suis sûre que vous ne vous êtes pas occupé de ce quo je vous 
ai demandé il y a huit jours. 

POLTTE. 

La voiture... pour cotto fuite... d’une belle dame? 

LA BATAILLEUR. 

Songez qu’il Défaut pas qu’on puisse savoir où elle ira. 

POLTTB. 

Soyez tranquille, c’cst moi qui mène, et les chevaux sont 
aveugles. Mais pour qui cette voilure?... 

LA BATAILLEUR. 

Ah ! dam, c’est une drôle d’histoire. 

POLTTE. 

Est-ce qu’il y a un mari qui joue le bosuf enrage? 
la batailleur, riant. 

Tiens !... 

POLTTE. 

Ah! cette farce... 

LA BATAILLEUR. 

Et celui-ci ne l’a pas vole... un grand maigre, blême, poussif... 
(T* comte de Reinhuld, a paru pendant ce dialogue, s’esl appro- 
che de Polyte et lui frappe sur l épaulé.) 

polttk, surpris. 

Lo Dausset 

_ LA BATAILLEUR, d part. 

Lui ! est-ce qu’il se douterait du quelque chose? (Elle s’éloigne.) 
Gants de chevreau, rubans, dentelles, voyez... voyez... 

REINHold, à t ou basse. 

Eh bien?... 

poltte, de mime. 

L’oiseau est retrouvé... 

RE1NIIOLD. 

J’ai reçu ton avis... mais cs-tu bien sûr?... 

POLTTE. 
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Vingt ans, petit, fluet, brun, rageur, et il répond au noiu do 
Franz. 

1E1MIOLD. 

C’est cela ... et tu l’as tu? 


POLTTB. 

Je l’ai vu Lier encore, dans un estaminet du quartier latin. 
RKIXIMID % 


Ab!... 


POLTTB. 

Il a joué... il s’csl fait plumer, elb celle heure il est réguisé... 
RBIXKO&D. 


Comment T 


Pas un radis. 


rOLYTB. 


Après? 

Voilà. 


nr.tMiOLD. 

POLTTB. 


RBIHIIOLP, 

Mais c’était une occasion... il est mauvaise tète... et cette 
querelle convenue... 

poli tb, enflant ses joues. 

Allez donc vous y frôliez, vous l... j'avais mitonné la plus jolie 
pçiilc bagarre... H pois de bière cl les tabourets allaient que 
c’était une bénédiction 1... Eh bien! il n’a rien gobe du tout!... 
•u contraire, U en a pris deux par la nuque pour aplatir les 
autres... c’est polit... c’est grêle... c’est gentil!... on croirai; 
qu'avec uno chiquoiiaudo ou va écraser ça comme uno mouche... 
mais ouiche!... 

REINIIOLÜ. 

Monsieur Hippolylo Verdier, vous n’avez pas changé depuis 
vingt ans... 

FOLTTB. 

Mais je m'en vante ! 

RBTMIOLD. 

Vous me faites toujours reflet d'un poltron. 


POLYTE. 

Ça dépend de la manière de voir. Ah ! ça, mais vous y tenez 
donc toujours, vous, b casser une nilo b ce poulet?... En ce cas 
là, pourquoi no faites-vous pas l'oITiuro vous-même?... c'est une 
occasion, comme vous dites, et vous ôtes tout porté 1 

BENHOLO. 

Hein ? 

POLTTB. 

C’est aujourd'hui le lundi gras, et la bour.se étant vide, il va 
venir biblotter ses petites frusques an Temple, afln de gambiller 
ce soif. [Il ébauche un pas grotesque.) 

BEIMIOLD. 

Est-ce certain? 

POLYTfc. 

C'est moi qui lui ai donné les adresses de ces dames... 

RKIMIOLD. 

Et il va venir?... 


POLTTB. 

Est-cc que je vous aurais dérangé si jo n’en étais pas sûr... 
reimioi.d. 

F.h bien, veille ici, découvrc-hr, cl viens me prévenir. Je se* 
Eil dans un Ancre b don* pas, devant l’église do Sainte Elisa- 
beth, je t’y attendrai... 

POLYTE. 

Seul? 

BEIMIOLD. 

Non, arec celui qui fera ce que tu n’ds pas su faire. 

POLY TE. 

Ah dame ! chacun son genre... Allez, je reviendrai du côté de 
la rotonde, c’cst là qu'il a affaire ; et voici l’heure que je lui ai 
indiquée. 

la batailleur, voyant qu'oi i emmène Polyte. 

Polylet... Polyte!... Est-ce que vous rne quittez? 

POLYTE. 

J’en ai la douleur, ma reine.» mais on reviendra. (7/ va re- 
joindre Rtinhold au fond.) 


SCENE IV. 


LA BATAILLEIR, SARA, OTTO. ( Sara entre rivement et comme 
poursuivie par quelqu'un; elle porte un voile épais et regarde 
avec inquiétude derrière elle.) 

oama , entrant par ta rue à gauche, entre la maison de //ans Vorn 
et la Rotonde. 

Ah! c’est loi, enfin... 


la batailleur. 

Miséricorde... ne bougez pas. * - ^ 

SARA. ■* V*. 

Qu’est-ce donc?... 

la batailleur , montrant. 

Voyez... lo Hausse... M. le comte, veux-je dire... (ffeinhoU 
quitte ’ Polyte, et sort par la droite, taudis que ce dernier entre au 
café de la Girafe.) 

SARA 

Mon mari... ici... Et cet homme... tiens, regarde... {Elle dé- 
signe la gauche.) 

LA B BAILLEUR. 

Avec ce grand chapeau et co manteau noir... {Un homme en 
manteau traverse lentement la scène en jetant un regard inqui- 
siteur sur Sara, et sort par U^droite. y/ près sa sortie ;) On voit 
bien que nous sommes en carnaval!... ( A Sara.) Mais, entrez... 
vous serez plus en sûreté dans ma boutique. 

sara, regardant au loin . 

Il s'éloigne... mon Dieu, il ne songeait pas b moi, peut-être... 
Je me laisse prendre b des terreurs miles... 

LA BATAI LtEtn. 

11 faudrait de bons yeux pour vous reconnaître sous ce voile. 

SARA. 

C’est qu’à mesure que j 'approche du but, je deviens chaque 
Jour plus craintive. Si mon mari, dont la jalousie ne demande 
qu'ii avoir des armes contre moi... si mon pèro venait b décou- 
vrir un jour que nia vio entière n’a pus été sans tache, il me 
tuerait, j eu suis sure... {plus bas) cl il la tuerait!... 

LA D AT A ILLEUR. 

Quelle idée!... Mois... vous ne deviez venir que demain... 

SARA. 

Demain il serait peut-être trop tard... si tu savais... 
la batailleur, la faisant asseoir devant sa boutique. 

Qu’est-cc donc?... 


SARA. 

Nous avons des ennemis acharnés. 

la batailleur. 

Vous, les plus braves-ge ns de Faits!... 

SARA. 

CYst une terrible histoire, va... Il y a bien longtemps, trolf 
hommes, trois frères, jurèrent la ruine do innn père et de ses as- 
sociés : c'était h propos d’un domaine dont ils prétendaient que 
i on avait dépouille le ftix de leur ranir... 

LA BATAILLEUR. 

Eli bien ! il y a des juges, ou il n'y en a pas... 

SARA. 

Pour ccs hommes-là... il n’v a que la vengeance... Oh ! la pro- 
mièro a été cruelle et implacable... 

LA BATAILLEUR. 

Que voulez-vous dire? 

SARA. 

Cette faute dont jo souffre depuis seize ans... c’est l’un d’eux 
qui me l’a fait commettre... il vint b moi me disant qu’il m’ai- 
mait, m’endormant de ses douces paroles, m’enivrant de son 
amour, de ses serments; je l'aimai et je crus en lui, jusqu’au jour 
où il se releva, l'insulte ot le rire b la bouche, devant moi qui 
pleurais tout éoerduç do mon crime, pour me dire : Fille du 
juif maudit de Francfort... sois maudite otporduol... 

LA BATAILLEUR. 

Est-ce possible, mon Dieu?... 

SARA. 

Oui, ce fut ainsi... Mais sais-tu ce qui arrivé aujourd'hui?... 
c’est que cet héritier prétendu quo ces trois httfhmcs oui juré de 
venger, a reparu. 

U BATAILLEUR. ' 

En vérité?... 


SARA. 

Et cet héritier est complice sans doute des inttmes projets de 
ses ondes; il connaît Noemic... il l’aime... fcllë l'aime peut-être; 
et peut-être, si je no l’arrache pas d’ici, ma fille entend ra-t-etle 
bientôt résonner b son oreille cette parole fatale : Petite-fille du 
juif maudit de Francfort, sois maudite et perdue comme la mère... 


LA BATAILLEUR. 

Oh! pour ça, madame... il y a une chose dont je puis vous ré- 
pondre... c’est quo personne n'approche jamais la boutique du 
bonhomme Araby et que Nocmie ne parle jamais b qui quo ce 
soit... 

Sara, se levant. 

N’imporle... je veux partir, partir avec ello... Toi, tu pinceras 
cette nouvelle somme... (A 'lie lui remet un portefeuille.) Ab! que 
m'importe la ruino do noire maison, pourvu que ma fille soit 
riche I... 
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LA BATAILLEUR. 

Les derniers ordres de madame T... 


. Demain, dans la journée... je t'eu verrai mes bijonx... et le soir, 
Noëmie sera chez toi. 

LA BATAILLEUR. 

C’est convenu... Mais éloignez-vous, madame, éloignez-vous.. 

SARA. 

Oh ! il y a si longtemps que je ne l’ai vue, et peut-être va-t-elle 
passer... 

LA BATAILLEUR. 

Oh! tant que le père Araby est h la boutique, il n’y a pas 
chance... 

SARA. 

Allons I... D’ailleurs pour un instant do joie, faul-il risnuorlo 
bonheur do toute ma vie... [Elit se retourne et aperçoit Franz, 
oui vient d'entrer, un petit paquet sous son 6ras.) Grand Dieu !... 
Quo me disais-tu donc, que personne ne voyait Noëmie?... 

LA BATAILLEUR. 

Je vous l'ai dit, et je vous le répété... 

SARA. 

Mais c'est luit... 

LA BATAILLEUR. 

Qui, lui?... 

BARA. 

Notre ennemi... cet héritier prétendu, celui qui aimo Noëmie... 

LA BATAILLEUR. 

C'est la première fois que je vois ce freluquet rôder par ici... 
tous vous trompez... tenez, voyez, il a l'air de ne pas savoir où il 
**... (/Vanz passe sans s’arrêter.) 

SARA. 

C’est qu'il la chercho... 

LA BATAILLEUR. 

Du tout, il a passé devant la boutique du vieux sans y faire 
attention... et le voilà qui revient par ici... 

SARA. 

Ah ! je veux savoir... pourquoi il ost venu... 

la batailleur. 

Eh bien, cachez-vous là*., dans ma boutique... il n'y a pas de 
danger... (5aro entre dans la boutique et observe sons (Ire vtu.) 

SCENE V. 

FRANZ, sur la **?«<►,* SARA, dans la boutique, LA 
BATAILLEUR, amie en dehors. 

FRari, «JR* hz i«*ant avec ion paauet tous le bras. 

Voilà pourtant un autour de carnaval !.. Est-oc qu'il sera dit 
que je l’aurai laissé passer sans rire!... Co soir grand bal au 
Casino... La comtesse y sera... jolie femme et vis-à-vis de la- 

J uellc j’ai été un niais... Et je n’y serais pas!... allons donc! 
fl fbtiitle dans sa poche. ) Cinq francs!... pas moyen de faire 
es folies avec cela!... et ces maudites marchandes qui sont sans 
pitié !... Après tout, c’est peut-être bien heureux t (// regarde son 
paquet. ) SI je mange mes habits celte nuit, que me restera-t-il 
demain Bah!... demain est si loin ! (S approchant de la Ba - 
tailleur.) Madame, combien mo donneriez- vous de tout cela? 
( Il ro pOttf ouvrit son paquet. ) 

la batailleur, t'arrêtant. 

Plâti-il?... MotlM-donc un peu vos lunettes!... a-t-on l’air 
d’uno marchande do vieux draps? [Jvec volubilité. ) Dentelles... 
bas do soie, satin pour cravates, batistes, linons, bijoux!... Et 
généralement tout ce qui concorne les frivolités t adressez-vous 
a ce rang-là ! 

fraNz. 

J’en viens. 

la batailleur, tui indiquant un autre côté. 

Pour lors à celui-ci. 

virüL 

Blên obligé, madame ! 

La SAfAiLi.Et r, à Sara qui est dans la boutique. 


qu 


Vtrtts votez, madame... C’est un petit libertin qui no pense 
i a godailler... d»t dommage, car c'est gentil, c'est tout jeuno... 


Mais vois, il s’approche de In boutique d'Araby... 

LA BATAILLEUR. 

Il valS cérame il irait ailleurs. 

SCENE VX. 

Les PrécéderW, ÎIOÉMIF., paraissant sur le seuil de 
la bottiique d'Araby. 

FRASE, la reconnaissant. 

Grand Dieu... Noëmie ! [Il laisse échapper son paquet.) 

KOÉUll. 

Franz... vous... vousl... 


sara, à part. 

Nocmio !... (Elle met la ni «in sur ion coeur.) An! co que je 
craignais!... 

la batailleur, entrant dans la boutique. 

Qu’esta donc? 

sara, bas et vivement . 

Silence!... C'est elle! 

roémie. 

Franz!... Il me semble que je rêve!... 

FRANZ. 

Depuis si longtemps que nous sommes séparés!... Mais laisse- 
moi to regarder... comme te voilà jolie!... malgré tes pauvres 
vêtements!... mais parle-moi donc de toi!.,. Comment as-tu 
quitté Forboch? 

ro ni IR. 

11 y a ici, au Temple, une femme qu’on appelle madame Batail- 
leur... C'est elle qui vint mo chercher... je crus qu’elle me con- 
duisait à rna mire... mais en ai rivant à Paris, elle mo dit: Vous 
n’avez pas de mère... il faut travailler pour vivre... alors elle me 
plaça chez ce vieillard qui prête sun arguât aux pauvres... 

F RARE. 

Cela prouve un boa cœur... 

hobhis, faiblement. 

Oui... 

FRARZ. 

Il doit te rendre heureuse? (.Sara écoute avec «ne inquiétude 
avide . ) 

hoirie, regardant autour d’elle avec terreur. 

Jo ne me plains pas... 

FRARZ. 

Comme tu dis cela !... ot comme ta es pille !... on dirait que 
tu souffres?..* 

sara, à part, regardant la Batailleur. 

Scrait-ce vrai ? 

hoirie, d'un ton morne. 

Non, Jo n’ai pas à mo plaindre. 

FRARZ. 

To ne te plains pas... mais tu souffres... ah ! on ne me trompe 
nas... Est-ce quo jo ne me rappelle pas notre bonheur d'aulre- 
lois? Alors, lune soupirais pas tristement, tll ne détournais pas la 
tête... pour essuyer une larme... Noetnie, Noëmie, tu os mal- 
heureuse.,. • 

NOÉuiB, ai cc effort. 

Eh bien, oui, c'cst vrai... 

sara, à part. 

Ab t«.« ma fille !... ma 011e 1... 

NOÊMIR. 

Si tu savais quelle existence, Franz t... enfermée tout le Jonr 
dans une chambre où jamais ne pénètre le soleil, au milieu do hail- 
lons immondes... soumise aux ordres d’uu maître inhumain.., 
dont j'obtiens à peine le pain qui sutût à ma nourriture... 

FRARZ. 

Mais c’est indme... ne pleure pas... me voilà!... 

sara, à la Batailleur. 

Oh ! tu m'as trompée... 

LA BATA1LLBUR, bas. 

Dame... Je ne savais pas... 

FRARZ. 

Ah! Je no veut pas quo tu restes une minute de plus dans 
celte malton... to vas me suivre... 

HOÉStlR. 

Te suivre... moi... je Depuis pas... 

FRARZ. 

Pourquoi donc ? 

RoéniK. 

J'aime mieux souffrir qu’être mépriséo. 

FRARZ. 

El qui donc aurait le droit de le blâmer? à qui dois-tu compte 
de tes actions, si ce n’est à Dieu?... cl jo to jure devant lui de te L 
protéger comme un frère. 

Saiu, à part ? : 

Voilà comme il mo parlait I 

noÉuiB ; 

Nod, Frarit, non... 

FRARZ. 

Écoute, Noémle, je t’aime de toute la tendresse quo les autres 
hommesdonnent à leur mère, à leur famille, h leur patrie, et lu 
me dois un amour pareil, car tous deux nous sommes sans mère, 
sans famillo, sans patrie... eh bien, soyons tout cela 1 un pour 
l’autre... Ah ! si tu veux me suivre, ma vie sera toute consacrée 
à toi, à ton bonheur. 

nofrii. 
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Ah ! Franz... Franz... 

sara, à pari . 

Et comme moi... elle hé&ito !... 

ram. 

Noémie... si ce n’est pour toi, que ce soit pour mol, qui seul 
maintenant marche à ma ]«rte en cherchant dans les plaisirs 
l'oubli de ma misère... Oh J sauve-toi , sauvo-moit fJlcinJoW 
paraît au fond. Polyte tort du café de /a Girafe, fl allant à ta 
rencontre , lui désigne Franz ; Reinhold fait un fiant, Fanas et 
Mira paraissent à leur tour. Ils restent tout au fond.) 

Sara, à part. 

Et comme moi peut-être, elle va céder... Oh I non... non... 
[Elle va pour sortir.) Grand Dieu î encore mon mari !... 

t a. vos, au fond, à Reinhold. 

Ça sera bientôt (ait. 

NOSMII. 

Franz, si dur que soit envers moi le maître que je sers, il mO 
nourrit, et je ne puis le quitter sans qu’il sache... 

FRANZ. 

Eh bien t je vais le trouver, et je lui apprendrai... (Il te 
retour ne et te heurts contre ïanos qui est descendu.) 

SCENE VU 


TANOS. 

Je l’espère. ( Il va pour tortir. ) 

reinhold, bas à Fanos. 

Bien joué, Yen os... 

TANOS. 

Oh! je le tuerai,. [Il sort virement .1 , 
reinhold. à lui-mime. 

J’y compte bien... ( A Polyte. ) Et toi, ne le perds pas de 
vue... il pourrait manquer au rendez-vous. 

rOLVTB. 

Il n’en a pas lo calibre... mais c’est égal, on lo veillera... 
reinhold, d Mira. 

Et maintenant. Mira, n’oublions pas que c’est demain notre 
échéance.,'/! sort arec Mira par la droite, tandis que Polyte disparaît 
au fond; ôara entre avec la Batailleur dans l’arrüre-boulique. 

scène vni 

FRANZ, NOÉMIE, sur le devant de la scène, SARA, LA BA- 
TAILLEUR, dons la boutique. 
noémie, reparaissant. 

Ah ! Franz... Franz, qu’avez-vous fait T 


Lt< Précédents, REINHOLD, YANOS, MIRA, POLYTE. 
(Reinhold, Mira et Polyte restent au fond et observent.) 

YANOi. 

Avant d’enseigner rien h personne, vous devriez bien appren- 
dre la politesse, mon petit bonhomme... 

FRANZ. 

De par tous les diables, mon gros bonhomme, ce n’est pas do 
vous que jo l’apprendrai... Que faisiez-vous là sur mes talons? 
(Le recvn»um«ü«W.) Mais jo ne me trompo pas, c'est le colonel 
Yanos!... 

tanos, le toisant dédaigneusement. 

Et Nous, ce petit freluquet quo monsieur do Reinhold a chassé 
de chez lui... 

sara, o part 

Où veulent-ils en venir? 

noejiie, bas à Franz . 

Franz, je t’en supplie, retire-toi. 

9 franz, après un geste à Jboêmie pour lo rassurer. 

Ah ça ! monsieur Yanos, est-ce que par hasard, vous me 
cherchiez par ici ? 

tano». 

Vous? allons donc 1... J'ai aperçu cette petite, et comme elle 
m'a paru gentille, jo voulais... (ll'veul s'approcher de Noémie, 
Franz s'oppose à son passage.) 

franz, arec colire 

Pas un mot, pas un pas de plus, monsieur... Rentre, Noémie, 
rentre... (iVoémis disparaît un instant dans la boutique i Araby) 

YANOS. 

Allons donc, ôtez-vous de là, ou bien... 

FRANZ. 

Ou bien ? 

YANOS. 

Si jo ne respectais ma cravache... 

FRANZ. 

Misérable! (Il ls frappe au visage, Fanos pousse un cri de rage.) 
reinhold, orée joie au fond. 

Allons donc I... (71 s'approche rivement.) Qu’y a-t-il donc ? 
aura, de mime. 

Uuo querelle? 

polyte, de mime. 

11 y a eu un scufüct de donné. 

franz, seul sur le devant de la seine. 

Ce n’est pas moi qui t'ai reçu. 

yanos, s'approchant de lui» 

Monsieur... j'ai le choix dus armes... 

FRANZ. 


Soit... 

bara, a part. 

Mais c’est un affreux guet à prns. 

YANOS. 

Demain, h six heures, au bois de Boulogne... Dans l’allée de 
Madrid. 

FIUNZ. 

Je la trouverai... 

YANOS. 

Je vous attendrai... 


FRANZ. 


Y«m l'iim pu l’uBui de m’iMtndr* long -ttape. 


FRANZ. 

Il voulait t'insulter 1... et maintenant plus quo jamais... D faut 
quo jo l’arrache à ce repaire. 

NOÉMIE. 

Non, Franz, non... no te semble-t-il pas que Dieu a voulu 
nous punir d'avoir celte pensée?... 

fiiinz, à foi même. 

Elle a raison... El si demain je succombe, quo deviendra-tr 
elle?... (A Noémie.) Noémie... à demain. 

NOEMIE. 

Mais toi, Franz, tu ne te battras pas? 

franz, gaiement. 

Bah ! je lo tuerai... je suis en veino de bonheur. 

SCÈNE EX. 

Les Précédents, ARABY, les marchandes, l'inspecteur, les 
passants. (La nuit est venue peu à peu ; la cloche du marché 
te fait entendre ; les marchandes décrochent leurs marchandises. J 
ah art, appelant du dehors. 

Noémie... petite fille ?... (7/ parait , et, trouvant la porte de sa 
boutique ouverte, il y entre vivement,) 
noémie. 

Ahl c’est mon maître... adieu... 

araby, reparaissant et apercevant Noémie. 

Paresseuse, fainéante, qui ne sait pas gagner le pain qu’elle 
mange... Je suis trop riche, n’est-ce pas?... Lt la boutique n’est 
pas fermée!... je vais être mis à l’amende... Il semble que tout 
le monde s’entend pour me ruiner. ( Apercevant le paquet laissé 
à terre par Franz.) Et ce paquet que tu laisses traîner... 
franz. 

Pardon, monsieur... mais ces habits m'appartiennent. 

ARABY. 

Ah! (Il le reconnaît et se détourne.) Vous en êtes sûr ? (Il lui 
rend son paquet.) 

franz, à pari. 

Quelle idée!... je pourrais revenir de celte façon. (77aut.)Et jo 
voulais vous demander si vous pouviez mo les acheter? 
araby, brusquement. 

Impossible... l'heure du carreau est passée. 

franz. 

Pourtant... 

arabt, se retournant. 

Impossiblo ! (A Noémie.) Et vous, rentrez... m’avez-rous en- 
tendu?... El couchez-vous bien vile pour ne pas me brûler de 
chandelle! (Il pousse Noémie, è gui Frans fait des signes, et 
ferme la porte sur elle, puis il sort rapidement .) 

SCENE x. 

FRANZ, LA BATAILLEUR, SARA, puis OTTO, ALBERT, 
GOKTZ, JEAN, GKRTHAUD, POLYTE, Passants et Masqlw. 
(Les marchandes sont toujours en train de fermer leurs places.) 
franz, regardant son paquet. 

J’aurai delà peine à m’en défaire I... et j’ai cependant plu» 
besoin d'argent que jamais. Voyons pourtant ! essayons encore! 
(Il remonte la scène et rencontre Otto, qui est entré i abord seul.) 
otto, enveloppé dans son manteau. 
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Monsieur,, si tous files pressé, entrez dans celle maison et 
demandez Hans I)orn,1e marchand d’habits... il est en chambre, 
et peut faire son commerce à toute heure. 

FRANZ. 

lions Porn?... merci, monsieur. ( Otto t'éloigne et rejoint tet 
deux frère» auxquels il désigne Franz.) 

je vn, entrant du fond arec Polyte . 

Je te dis de me laisser tranquille... il-faut que j’aille embrasser 
ma bonne vieille mère et lui porter l’argent do ma tournée... 

FOLYTS, 

Nigaud l... un lundi gras! quand nous pourrions fricoter ça 
joyeusement. 

JEAN. 

Jamais ! 

polyte, à part. 

Tu y viendras, mon bonhomme!... (S'arrêtant tout h coup.) 
Mais ou est donc le petit... (Franz sonne en ce moment à la porte 
de liant Dom.) Ah l lo voila... attention!... (Il rate au fond, 
tandis que Jean te dirige vers la place de ta mère.) 

je in, à part. 

Qu 'est-ce donc que ce monsieur qui sonne k la porte de Hans 
Dora T 

POLYTE, V attirant vert lut. 

Chut!... 

sans, sortant de la boutique de la Batailleur 

Ils sont tous éloignés, et la nuit est venue. Il se tramo un 
crime contre ce jeune homme, et moi j’ai besoin de savoir si je 
dois le sauver ou lo perdre. 

gertruad, paraissant, et s'adressant à Franx. 

Est-ce vous qui avez sonné, monsieur I 

FRANZ. 

Oui, mademoiselle. 

GERTRAUD. 

Qu'y â-t-il pour votre service ? 

FRANZ. I 

Monsieur Hans Dorn? 

«ERTRAND. 

Il n’y est pas; mais si vous voulez vous donner la peine délais 
tendre... 

FRANZ. 

Bien volontiers, ma jolie demoiselle. (An moment où il r a 
pour entrer, Sara s'approche virement de lui en abaissant tou 
voile.) 

sara, bas. 

Pour rotro salut et celui de Noémio... 

Franz, étonné. 

De Noéraie?... 

SARA. 

Cette nuit, au bal du Casino. 

FRANZ. 

Ah!... cette nuit?... 

centhaud, mir le seuil de sa porte. 

Fh bien, monsieur, entrez-vous? 

FRANZ. 

A l’instant, mademoiselle. (Il regarde avec étonnement Sara, 
qui lui fait un signe d'intelligence.) 

jean, à Polyte, en fronçant le sourcil. 

Un jeune homme I... et Gertruud ïe reçoit !... Oh ! j veux sa- 
voir... 

polyte, boa à Jean . 

Et moi aussi I... (Ils disparaissent tous deux derrière la maison.) 
frinz, toujours Cail sur Sara. 

Celle nuit !... (Il se retourne et se dispose A entrer dans la 
maison de lions. Sara le suit des yeux. Otto est au fond avec 
Al bert et Goêix.) 

otto, à ses deux frères. 

Cette nuit, au bal du Casino I... (La toile tombe.) 


ACTE III. 


ŒPÊM TABLEAU. 

Un* chambra cb« Han* Di>ro. Porte as fond. A gaoeb*, une armoire; ï 
droite, au premier plan, porte de la ebambrr de Gerlraud. Au delà, la 
chambra ut mansardée, et une f.nêlre ouvre aur le« toit». Drvant cette 
fenêtre, une table ; une autre table, à gauche. Dca vbjcla de toute aorte, 
habita, meuble*, arme*, etc., losl <p*ra aur U acàue et indiquent la pro- 
f étalon d* lien* Dora. 


SI 

SCÈNE 1, 

GERTRAUD, FRANZ. (Gerfraud, assise auprès de la table à 
gauche, brode à la lueur d'une lampe ; Franx est assied quelque 
distance et la contemple silencieusement.) 

gehtraup, honteuse de l'attention de Franx. 

Mon père tardo bien, n’csl-co pas, monsieur? 

FRANX. 

Qu'importe? j’ai tant de plaisir k causer avec uno si aimable 
et si jolie personne.... 

GERTRAUD. 

Monsieur... (A part.) C’est lui qui est aimablo 

FRANZ. ; 

Et qui est, j’en suis sdr, aussi bon no que jolie. 

GERTRAUD. 

Monsieur... Mon père ne vient pas... Ah! mais le voilh... 

franz, arec regret. 

Déjhl... En effet... on monte l’escalier! 

gertraud, prêtant Voreille. 

Ce n’csl point lo pas de mon père... C’est Jean... t 

FRANZ. 

Monsieur Jean... ahl... 

GERTRAUD. 

Oui, je lui avais dit do venir ce soir... mais je ne prévoyais 
pas... 

FRANZ. 

Et vous avez k lui dire bien des choses que je no dois pas en- 
tendre... 

GERTRAUD. 

Une seule, mais qui lui ferait bien de U peine, s’il savait qu’on 
autre l’entendit. 

FRANZ. 

C’est pour cela... 

GERTRAUD. 

C’est pour cela que je vous prie d’entrer Ik... (Elle toi indiqué • 
ta porte de sa chambre.) Ecoutez si vous voulez... et vous verrez... 
que je ne pouvais lui parler devant personne... 

FRANZ. 

Très-bien... (71 sort.) 

GERTRAUD , seule. 

Dépêchons-nous. (On frappe de nouveau ; Gertraud va ouvrir J 
SCENE ZI. 

GERTRAUD, JEAN. 

GERTRAUD. .’ 

Ahl c’est tous, Jean... 

JEAN. 

Oui, roam’sollo Gertraud... Ju vous dérange, peut-être... 

GERTRAUD. 

Du tout!... De quel air vous me dites cola!... 

JEAN. 

C’est que vous m’aviez dit: Jean, après rotre tournés, j’aurai 
besoin de vous parler... 

GERTRAUD. 

C’est vrai. 

JE 'N. 

Et je pensais que vous m’a I tendiez... 

GERTRAUD. 

Je vous attendais en effet. 

jean, arec un peu de défiance. 

Ah!... j’avais peur qu’il n’y eût quelqu'un. 

GERTRAUD. 

Vous voyez, il n’y a personne. (A part.) S’il savait qu’on peut 
nous entendre, il refuserait. 

JUAN, à part. 

Celait quoique chaland, qui aura filé par rentrée particulière. 

GERTRAUD. 

Je vous remercie d’avoir tenu votre promesse... Jean, vous 
soutenez-vous aussi quo vous m’avez jure de taire tout ce que je 
vous demanderais?.., 

JEAN. 

Je m’en souviens, mam’sellc Gertraud. 

gertraud, avec un peu d'embarras. 

Voyez-vous, il s’agit do la bonne mère Régnault... Avec vo# 
ressources, vous ne pouvez pas l'empêcher d'aller en prison... 

JEAN. 

Mon Dieu t non I... 

nF.RTIUUD, 

Eh bien... je me suis dit... j\ii pensé que vous... quo votre 
bonne mère aurait assez de confiance en moi pour accepter... 
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jean, ar« un mouvement d'effroi. 

PauraH dû m'attendre h celai... Oh! Gertraud, n'insistez pas» 
je vous en prie !... 

_ GERTRAUD. 

Allez: vous êtes un orgueilleux... vous ne m’aimez pas, et vous 
n’aimez pas votre mère ! 

JIATT. 

Oht Gertraud... 

gertraud. 

Non... Vous ne songez qu'à vous... Mon chagrin... la souf- 
france do votre mère, rien de tout cela ne vous touche !... 

JEAN. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... ce que vous voulez, je le veux, 
Gertraud, et je donnerais ma vie pour soulager ma vieille mère... 
Mais vous Otes un enfant, cl l’argent que vous avez appartient h 
M. llans... 

gertraud, virement. 

Il os- h moi!... Oh ! je ne mentirais pas même pour vous sau- 
ver!... Il est h moi ! ce sont mes petites économies!... ni combien 
jo remercie Dieu do les avoir conservées!... Mies sont là, dans 
ma chambre, et je vais... 

JEan, l’arrêtant, mois plus faiblement. 

Je ne peux pas... non, non, jo ne peux pas! 

gertraud, Bwc caresse. 

Je vous en prie!... 

jean, kii tendant la main, après un silence. 

Ah 1 Gertraud, vous abusez de co que je vous aime. 

GERTRAUD. 

Merci. ■■ Moi, je ne vous ai jamais tant aimât ( Elle entre eitte- 
ment datte ta chambre.) 

SCENE m 

JEAN, puis POLYTE. 
jean, (T abord seul. 

Ma mère!... ma pauvro mère I... le bon Dieu a donc ou pitié 
de nous!... Chère!... chère Gertraud!... et moi qui (but à l’hcuro 
encore écoutais les calomnies de-co Polytel... Je ne veux plus lo 
voir... moi, jaloux de Gertraud!... 

eoltte, entrouvrant la porte du fond et postant sa tête. 

Psitt I psitt 1 

jian. 

Poljtol... encore là!... 

pourra. 

Ça a etc un peu long !... mais je n’ai pas quitté le palier... Jo 
t’attendais... [Entrant.) On peut se risquer, pas vrai?... Eh bien! 
qu’cst-co qu’cllo t'a conté? 

«AN. 

Ello va venir, va-t’en ! 

POLTTX. 

Suffit ! Je connais les êtres, désormais... Et on doux temps, jo 
yeux m’cvanouir !... (A part.) Où donc qu’a passé le petit? 
f/Tau/.) Ah ça ! elle a dû te donner do crânes raisons pour la 
chose de l'avoir fait attendre si longtemps avant de t’ouvrir T... 
Les femmes, ça n’est pas gaucho... moi, jo connais ça. 

JEAN. 

-Je ne lui ai rien demandé... 

polttr, riant. 

Ah ! ah! ah ! Eh bien ! à la bonne heure 1 Tout ça dépend do 
tempéraments divers !... ( Regardant autour de ton.) C'est donc 
Ici quo demeure ce fameux llans Dorn... On dit qu'il est joliment 
cale... Alazeltolquc do bragas! [Examinant quelques objets.) 
Si on n'avait pas de principes, pou liant!... 

J Kan. 

T’eu iras-tu 1 

POLTTR. 

Minulo !... (A part.) Mais où diablo est-il donc passé ce mou- 
cheron?... (Il prête f oreille tout à coup.) Piucé! on montai 

JEAN. 

Que m'importe ? 

polytk, avisant la fenêtre qui donne sur les toits. 

Moi, ça ne m’est pas indiüérenl. 

J SAM. 

Oh vas-tu T 

PO LT TB. 

Ne fais pas attention... J’ai étudie pour être couvreur. (Il saute 
•ur le toit et attire à lui la fenêtre.) 


SCÈNE IV. 

JEAN, GERTRAUD, puis HANS DORN, OTTO, 
gertraud, revenant par la droite. 

J’ai été bien long-temps... Je ne trouvais pas mon compte.,* 
(S arrêtant en voyant la porte s'ouvrir.) Mon père I 
* jean, à part. 

Son père t 

u ans, entrant arec un homme enveloppé dans un grand manteau. 

Ce n'est quo moi, mon enfant... Ah ! ah ! le fils Régnault t 
[A celui qui vient d'entrer.) Asseyez-vous, jo vous prie, 
orro. 

J'attendrai. (A part.) Le fils Régnault !... bien ! 

GEKIRAl'D, troublé. 

Oui, c'est M. Jean qui est venu après sa tournée pour savoir 
de vos nouvelles. 

HANS. 

Grand merci, mon garçon.... comme tu vols, ça no va pas trop 
mal... Allons, bien des choses chez toi ! (/ 1 ta vers [a table pen- 
dant que Gertraud se glisse vers Jean.) 

GERTRAUD, ba$. 

Tenez, prenez... 

jean, faisant un effort sur lui-même , 

Oh! ma mère! ma mère!... (Jlsort.) 

Hans, qui est eu train de déposer son chapeau, se retournant. 
Ali! ali! il est parti?... Vois-tu mon enfant, lu ne devrais 
pas le recevoir comme ça en mon absence, le monde est si mau- 
vaise langue. 

GERTRAUD. 

Nous n’étions pas seuls, mon père. 

MANS. 

Gomtumii? 

GERTRAUD. 

11 v a lh quelqu’un... un jeune homme bien gentil..» (Appe- 
lant à la porte de sa chambre.) Munsieur ! 

HANS. 

Un jeune homme ! 

orro, bas à Hans . 

C’est lui ! 

BARS. 

Et que veut-il? 

GERTRAUD. 

Il va vous le dire... le voici ! 

ôtto, bas, à üanz. 

Interrogcz-le... Je veux savoir ce qu'est devenu le sang de 
Blulhaupl l (Il ee retire au fond et y dépote ton manteau.) 

SCÈNE V. 

HANS, FRANZ, GERTRAUD, OTTO. 
gertraud, indiquant Hans à Franx. 

C'est mon père, monsieur. 

HANS. 

Laisse-nous, Gertraud, laisse- nous. 

GERTRAUD. 

Soyez bon pour lui, père. 

HANS. 

Vraiment! 

GERTRAUD. 

11 est bon, j’en suis sûre. [Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

HANS, FRANZ, OTTO. 

HANS. 

Voyons, monsieur, de quoi s'agit-il ? 

mvz. 

Il s'agit d'une chose bion simple, monsieur... J'ai besoin d’er 
gent, et je viens vous proposer de m'acheter ces habits. (/I dé- 
fait son paquet ; Hans examine les différents effets qu'il contient.) 
HANS. 

Combien en vouloz-vous ? 

FRANZ. 

Deux cent cinquante francs. 

hans, repoussant le paquet. 

J’en donnerai moitié. 

FRANZ. 

Moitié ! 

HANS. 

Je ne puis faire davantage. 
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. run. 

Mais ccs habits m’ont coûté... 

hans. 

Si tous voulez essayer d'un autre, allez demain malin à la Ro- 
tonde... î.e vieil Ara by vous donnera trois pièces d’or do toutes 
▼os nippes, mais vous aurez la faculté do tes racheter pour 
cinq ceuts francs, si lo cœur vous en dit. [Otto lui ( ail un sig ne.) 
rn anz. 

C’est que je n’ai pas autro chose. 

HANS. 

En êtes vous bien sûr T Un jeuno homme élégant I On a tou- 
jours quelque bijou. 

FRANZ. 

Au fait, vous avez raison; j’ai là... mais non* Ça été mon 
talisman... Non. 

HANS. 

Qu’est-ce donc t 

FRANZ. 

Un portrait de femme... Celui de ma mère, pent-êlro. 

Il ANS. 

Voyons 1 

FRANZ, Us lui donnant. 

Tenez... 

■ans, à part. 

O ma noble maltresse 1 {Haut.) Vous avez be«oin de deux 
coût cinquante francs. Yendez-moi ce portrait, et jo vous en 
donne cinq cents. 

FRANZ. 

Non pas, monsieur, non. Dans la pauvre vie vagabonde que 
j’ai menée, ce portrail*ne m'a jamais quitté; je ne me rappelle 
pas qu’on me l ait donné, et il a toujours été là, sur mon cœur, 
comme une parti. i do moi-mème. Quand j’avais en vio de mal 
faire, je le regardais, et je redevenais bon Quand je souffrais, je 
le regardais, et je mu trouvais consolé. Ce portrait, c’est ma foi, 
c’est mon espérance, c’est ma famülu ! 

ono, à part. 

Bien l... bien ! 

hans, à part, après avoir ouvert le médaillon. 

La lettre de la comtesse n’y csl plus! 

FRANZ. 

Bendez-Ie-moi ; quoiqu’il vrai dire h l’heure où je suis arrivé, 
peut-être vaudrait-il autant vous le laisser que de l’exposer à 
être pris par le fossoyeur qui me ramassera sons doute dans un 
coin du bois de Boulogne. 

IIANS. 

Quoi ! vous vous battez demain ? 

franz , riant. 

Ouf, et voilà pourquoi j’avais tant besoin d’argent, co soir... 
J’en aurais fuit deux ports... La première 1... que vous importe, 
puisque vous me refusez... La seconde... pourquoi m’en cacho- 
rais-jc ? Je serais bien aise d’aller dire un dernier bonsoir au 
bal du Casino I 

hans, bas à Otto 

Oh I lo sang do Blulhaupt !... 

otto, de même . 

Donne-lui ce qu’il veut. 

FRANZ. 

Eh bien ! monsieur T 

uaks, allant à son tiroir d'où il lire de rargent qu*il étale sur la 

table. 

Voici vos deux cent cinquante francs. 

Franz, joyeux. 

Grand merci! et maintenant voulez-vous me rendre un ser- 
vice? 

BANS. 

Blillo... 

FRANZ. 

Gardez la moitié do cette sommé, et si demain à dix heures, jo 
no suis pas revenu vous la demander, vous la donnerez à uuo 
pauvre enfant qui demeure ici prit. 

IIANS. 

Et que vous nommez? 

FRANZ. 

Noëmie... 

ono, à part. 

Bien! bien! 

FRANZ. 

C’est l'héritage ffuo l'orphelin lègue b l'orphelin... pauvre 
héritage 1 Et maintenant, adieu et merci... 

IIANS. 

Mais vous no pouvez pas aller vous fairo tuer comme ça. 

FRANZ. 

Oh ! je n’y vais pas tout de suite... et le bal donc !... adieu. 


otto, TarrStant. 

Encore uu mot.. Monsieur. 

FRANZ. 

Deux, si vous voulez. 

OTTO. 

A quelle arme vous battez-vous demain? 

FRANZ. 

Jo no sais trop... b l’épée, jo crois... 

otto, awo ànulion. 

Et votre adversaire?... 

FRANZ. 

Le colonel Yanos Georgyi... 

hans, arec force. 

I jo Madgyar !... {4 port.) Ah ! jo comprends tout î 

FRANZ. 

Vous lo connaissez donc ?... 

otto. avec agitation. 

C’est un homme redoutable!... 


Jo le sais. 


OTTO. 

N’allez pas b ce rendez-vous 1... car entre vous et Uti, la com- 
bat ne sera pas égal... 

FRANZ. 

C’est un petit malheur !... 


Mais vous allez vous faire tuer sans pouvoir vous défendre.,» 
Cet homiuo est habile h tous les genres de combat... qu'espérez 
vous?... 


FRANZ. 

Pas grand’ chose !... seulement jo no crains rionl... Au revoit 
et grand merci, mon digne fiunisirurl 
‘ _ mro. 

Attendez... avez-vous jamais manié un fleuretî..« 

FiUNZ, souriant. 

Un fleuret! j’ai deux mois de salle et j'étais boulonné b tout 
coup... 

OTTO. 

Mais quand ce sera une épée... 

rnwz. 


Ça entrera... voilb toute la différence... 

01X0. 


Et vous liez? 


J'irai. 


FRANZ. 


OTTO. 

Le lieu du rendez-vous? 

FRaNZ. 

Le bina de Boulogne, allée d« Madrid. 


Et l’heure? 


otto. 

FRANZ 


Sept heures, ot raison do plus pour no pas perdra un© seule 
minute du temps qui mo reste. 

01T0. 


Brave enfant !... 


FRANZ. 

Adieu, messieurs, et merci de vos bonnes intentions.... adieu. 
OTTO. 

Adieu. ( Franz sort vivement.) 


SCÈNE VIL 


OTTO, HANS, r-OLYTE, sur te toit. 
hans, bas à Otto qui le retient. 

Quoi] monseigneur... 

OTTO. 

Laïssc-le partir... Goetz et Albert l’attendent en bas... et ne lo 
perdront pas de vue. 

polvtz, entrouvrant la fendre. 

J’ai entendu fermer la porte cl je puis....-— Encore quelqu'un. 
(J! te retire.) Second tour de faction... 

HANS. 

Quoi... vos frères Albert et Goiitz? 

OTTO. 

Sont libres comme moi... La lutte sera terrible, jo le sais... 
mais à nous trois, nous n’avons qu'un seul cœur et nous vain- 
crons!... 

IIANS. 

Je n'ai pas le droit de dire quo j’aime l’enfant autant que vous* 
car vous Otas du sang des seigneurs... seulement s’il lui faut au 
vio, jo mourrai content 
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orm, tarant sa main. 

Jo vous connais, cl jo vous crois... Avez-vous quelques compa- 
» gnons (Mêles? 


J’ai dos amis... des Allemands comme moi... d’anciens servi- 
teurs de Blutliaupt, qui ont émigré apres la mort de Gunlher... 
justement je dois les voir demain au café de la Girafe... 

OTTO. 

Il faut les sonder et les préparer h me voir... 

BANS. 

Mais ce duel? 


OTTO, 

Oui... F.t après le duel, fl y aura d'autres dangers, et l’enfant 
try laissera prendre. 

havs. 

Mois si vous lui disiez qui il est, il pourrait les éviter. 

OTTO. 

Du caractère qu'il vient do nous montrer, fl s’y précipiterait 
en aveugle avec l’ardeur que donne la vengeance, et l'impru- 
dence que donne le bon droit. 

HANS 

Et ce bon droit ?... 


orro. 

Je ne pourrai le prouver qne lorsque j’aurai pénétré dans Blu- 
thaupt, dont les portes sont murées depuis vingt ans... lu l’as 
vu, Franz possède toujours le médaillon où ma sceur a renfermé 
cet écrit ?» l’aide duquel nous trouverons les preuves de la nais- 
sance du fils des comtes. 


HANS. 

Hélas ! monseigneur, je n’osais vous lediro... cet écrit précieux 
n’est plus dans le médaillon!... 

. OTTO. 

Que me dis-tu?... O malheur!... mais n’importe !... Blutliaupt 
n'a pas un détour que je n'aie parcouru... et j espère faire recon- 
naître l’enfant, et punir les meurtriers de sa famille... Je les 
attaquerai rcsotument... je les frapperai sans pitié. 

folttr, poussant la fenêtre et passant la tête. 

Ahl ça. est-ce qu'ils ne vont pas bientôt en finir?... 

ono, allant chercher «ne pente ca Mette dam son manteau. 

Ami Hans, vous voyez colle cassette! ceci ^ est la fortune do 
Rluihaupt ; ce sont les seules armes que je possède en ce moment 
pour rom battre ceux qui ont dérobé l'héritage des comtes, c’est 
la part de Zachæus qu'il ni’a remise sur son lit do mort... Si je 
connaissais au monde un homme plus fidèle et plus dévoué que 
vous, j’irais le trouver pour lui confier mon trésor I... 
roms, à part. 

Un trésor!... 

HANS. 

Merci, monseigneur ; pour m’arracher co dépôt fl faudra me 
tuer! 


OTTO. 

Un moment... C’est demain le premier mars. 

HANS. 

Oui, monseigneur... 

otto, il prend un papier dan i la canette. 

Cette traite était payable aujourd'hui... présentez-vous demain 
chez Hoinhoid... 

HANS. 

Mais il court des bruits fâcheux sur leur crédit. 

- OTTO. 

Je lésais... s’ils ne payent pas, vous ferez protester, et vous 
me remettrez cette traite... Je viendrai la chercher. 


HANS. 

Us ne payeront pas. 

OTTO. 

Ils payeront celle-là et toutes celles qui sont dans celte cassette... 
c’est mon affaire f/J referme la cassette et //ans met la traite 
dans son portefeuille. ) 

DANS. 

J’obéirai.... 

OTTO. 

Soyez discret, mémo avec vo9 omis.... mémo avec votre 
llllo !... Lo combat que jo vais engager aura des chances qui ne 
se peuvent point prévoir.... Avec moi cette cassette serait trop 
expiée... gardez-la... quand jo viendrai vous la redemander, 
Uluthaupt sera bien près do renti er dans lo château de ses pères... 
iuns, prenant la cassette. 

Que Dieu vous enlcndo, monseigneur!... 

orro. 

Et maintenant il faut que je retourne vers mes frères qui m’ai» 
tQndeut.... adieu, Hans.... 


bans, le voyant prtl à sortir. 

Souffrez que je vous accompagne. (Jl place la cassate dans 
une armoire dont il referme virement la porte , sans en ôter la 
clef, afin de prendre la lampe et d'éclairer Otto. — Jl tort avec lui 
par le fond, Jaiuané le théâtre dans l’obscurité. 

SCÈNE ¥111. 

POLYTE, GEBTHAUD, puis ITAIVS DOIIN. 
rotrre, poussant la fenêtre aussitôt après leur sortie et sautant 
dans la chambre. 

Knfln!... Est-il bavard ce grand manteau I... (soufflant dans 
ses doigls.) Brrr !... 11 fait un froid de loup à cet étage!... ah!... 
je plains les angoras I... ( En tâtonnant dans r obscurité il arrive 
à l'armoire. ) Ikm ! je liens l’armoire 1... Le Hans Dom y a laissé 
la clef!... ( Jl ouvre et prend toujours en talonnant la cassette. ) 
Le manteau a parlé d'un trésor!... il a parle de BlultaupU... Et 
il a l’air de s’intéresser au petit que le hausse veut envoyer ad 
paires... Il y a du louche... qu’est-ce que ça peut-être?... ça de- 
mande Aérification... Il y a peut-être une fortune là-dedans, et en 
tout cas... il doit y avoir de quoi faire chanter au hausse un air 
avec accompagnement do garais. (Jl met la cassette sous sa redin- 
gote referme l'armoire, et entend venir du côté de retraiter; il cher- 
che un endroit pour se cacher, mais dans l'obscurité, il heurte un 
meuble et au moment où Gertraud entre , il se blottit sous la table 
qui est entre la porte et la fenêtre. ) Quelqu'un... 

girtraud, paraissant avec une lumière. 

Tiens! mon père est sortit... c'est singulier... Il m'avait sem- 
blé entendre... (Appelant. ) .Mon jure, mon |)ère !... J'ai pour !... 
(La porte s’ouvre. ) Ah ! c’est lui !... 

Hans, rentrant par le fond. 

Qu’y a-tril donc? 

GIRTRAUD. 

Ah! vous étiez dans la maison!... 

HANS. 

Pourquoi cela?... mais comme te voilà tremblante. 

GERTRAUD. 

J’étais là dans ma chambre... tout à l’heure... lorsque j'ti cru 
entendre... 

HANS. 

Poltronne!... c’était moi!.,, allons, venez m’embrasser I... 
bonne nuit ! 

CERTRAPfl. 

Bonne nuit, pèret... (Elle se dirige vers sa chambre et lions 
vert Car moire.) 

poltte, profitant de ce moment pour s'esquiver par le fond. 

On ne couche pas ici !.. sauve qui poutl... (La porte en re- 
tombant sur lui , fait un léger bruit. ) 

GKRTiuuD, tressaillant et se retournant. 

Ahl... 

HANS. 

Comment!... encore?... 

CERTRArD. 

C’est lo vent... Je suis folle I... Bonsoir, père. 

HANS. 

Bonne nuit, mon enfant. (Elle rentre dans sa chambre. — 
IJans Dom resté seul, s'approche de tarmnire. la ferme à double 
tour, et met la clef dans sa poche. La toile tombe .J 


SIXIÈME TABLEAU. 

Le bal du Casino. L« théâtre est t * paré en drue partie* : â gsuebe on grand 
salon a 'ouvrant sur une galerie qui communique av-c Ira jardins 1 u * 
J cb aperçoit au f-mJ. O talon ett richement éclairé et garni de pla- 
aieurt utile*. Du râlé droit, un cabinet particulier aire table; ane pen- 
dule sur U chemina#. Plusieurs portes de cabinet* â droite et k gauche du 
aaloe. 

SCÈNE I. 

OTTO, GOETL, ALBERT, puis RE1NIIOLD, MTÎIA, YANOS, 

Dominos, Masques, Garçons de restaurant. 

Gi; eirtend la roue que du bal; une foute esse* nombreuse a envahi le salai 
du restaurant. L * un» se f»e« servir en srèoe, d’autre» disparaiiaent dane 
les cabinets. Un bornât coat i mr d'auc*en cavalier allemand «masqué, 
s’approche d’une tablr, et In garçon lui pré •eut*' la qu'il par.u.irt 

•ver avidité; un autre homm*, >ian» le même rostume et également mas- 
qué. traverse la «cène awc une (renne en domino 11 »e fait ouvrir le ra« 
binetqui esté droite, mais au mmuml nii il va pour v entrer, un troisième 
individu masqué et costumé tomme 1rs dent premiers, lui frappe sur 
l’épaule et lui dit quelque» mots à l'oreille. II quïtlr aussitôt sa dame. 
La troisième cavalier allemand en fait autant au premier, qui se lève aussi 
vivement, et tons trois descendent en scène. 
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lk cavalif.fi allemand (OTTO), flujr deux autres. 

Albert, il faut mettre do cûte toute intrigue galante... Goctz, 
le Bordeaux n’est pas de saison... nous avons bien des choses à 
foire cette «ait f ... suivez-moi. [Jl les entraîne rt on les t oit se 
perdre dan * le fond, tandis que le comte de fieinhold descend la 
scène, suivi du docteur Atira et du colonel Fonot, tous trois en 
kabiit de cille. 

MIRA. 

Que de mondo ! 

TANOS. 

Une atroce cohue!... Monsieur de Reinhold aurait bien pu 
me laisser chez moi la veille d’un duel!... c'est lui qui m'a con- 
traint à venir... 

RKINHOLD. 

Notre présence ici était indispensable... quiconque nous verra 
ce soir, nu bal, le front haut et le sourire nus lèvres, ne pourra 
se douter de la petite crise que nous subissons... Laissez-vous 
conduire, messieurs... Voyons, n’a vais-je pas raison... la traite de 
Zachæus ne s'est pas présentée... 

MIRA. 

Oui... mais le fils du diable?... 

tanos. 

Demain celui-là no noua généra plus... 

MISA. 

Je le souhaite... 

RKINHOLD. 

Je l'espère... 

TANOS. 

Ton suis sûr... Mais pensez-vous que nous nous soyons mon- 
trés suffisamment pour le bien de votre haute politique? 

RKINHOLD. 

Nous n’avons fait encore qu'un tour. 

TANOS. 

Cest que j’aime à bien titre quand je dois tirer l’épée. 

RKINHOLD. 

Nous sommes vos témoins... S'il s’agit de souper, nous ne vous 
abandonnerons pas!... Où y a-t-il un garçon 1 { A part .J D'ail- 
leurs, je ne serais pas fâché do retrouver un certain domino... 

MIRA. 

Je doute qu’on nous laisse tranquilles ici... La danse nous a 
déjà chasses de la grande salle... je suis bien sûr que les enragés 
tont envahir ce salon... 

RKNHOLD. 

On ne fera peut-être pas de quadrilles dans les cabinets. [Ap- 
pelant.) Garçon I... garçon !... un cabinet et trois couverts! 
ls garçon, ouvrant une porte à gauche • 

Entrez, messieurs ! [Ils entrent tout trois dans le cabinet.) 

SCÈNE n. 


OTTO. 

Beau masque, no serais- tu pas un peu fat?... 

reinhold, reparaissant et appellent du côté des offices à gauche. 
Quelle patience!... Garçon !... 

FRANZ. 

Finissons... si c’est une méprise, il faut qu’elle ait un terme... 
( Se démasquant. ) A ton tour, me connais-tu ? 

orro, a part avec un mouvement de joie qu’il comprime. 
C’est bien lui !... 

reinhold, rapercevanL 

Franz... et il était avec co domino bleu... Ah! Sara! Sara! 

. franz, à OUo . 

Eh bien ?... 

otto, changeant de ton. 

Recevez mes excuses... en effet, je m’étais trompe... (Jl s’é- 
loigne par le fond. ) 

FRANZ. 

Enfin !... m’en voilh débarrassé !... je n’ai plus que quelques 
heures devant moi... rentrons dans le bal cl cherchons mon do- 
mino bleu... [Il remonte la scihe en cherchant. ) 

SCÈNE III. 


FRANZ, SARA, RF.INHOLD, puis MIRA et YANQS. 


Sara, en domino bleu et masquée. 

Il mo semblait l'avoir aperçu dans cotto salle... Oh I jo le 
joindrai t il y va du bonheur de ma fille... 

franz, l'apercevant. 

Cest cllol... 

sara, à part. 

C’est lui. 


reinhold, de mime. 

Encore ce domino bleu... C’est eltel... 

FRAKZ. 

Ah ! je te tiens enfin, mon gentil domino!... [Lui prenant le 
bras. ) Laisse-moi m'assurer de ta personne... Eh l mais tu trem- 
bles!... que crains-tu?... Le regard jaloux d'un amant... d'un 
mari?... A ces jolies terreurs, on connaît un remède... [Jl lui 
montre un cabinet qui est d droite.) Là, du moins, personne ne 
viendra contrarier ton incognito... 

sara, Jutai/ani. 

Monsieur... ( A part . ) Quo faire?... 

reinuold, à part. 


Que lui dit-il?... 

franz, te penchant ver» elte. 

11 m’avaitsemblé...jesuis un peu présomptueux sans doute!.... 
que notre rencontre n était pas entièrement l'ollcl du hasard... 
Ktos-vous faebéo ? (71 lut prend la (aille, elle se défend faiblement .) 


f 


FRANZ, OTTCT, masques et dominos, puis REINHOLD. (Front, 
en domino noir et masqué, se fait jour à travers la foule. Jl est 
suivi par Otto, qui a changé son costume de cavaUer allemand 
contre celui d Arménien.) 

franz, à lui-méme. 

Ah ça! voilà qui est étrange!... je ne puis pas foire un pas 
dans le bal sans rencontrer deux ou trois masques qui m’obsé- 
dent... que me veulent-ils?... cet Arménien surtout, est encore 
plus importun et plus hardi que les autres... Je n’aime pas les 
curieux... Et j’ai presque envie t... 

orro, s’approchant. 

Me connais-tu, beau masque? 

FRANZ. 

Nullement, mais je voudrais savoir... 

• orro. 

Eh t bieo 1 donne-moi ton bras, nous ferons connaissance... 
f k a > z , à part. 

DrAle de corps !... 

rsinhold, paraissant sur le seuil du cabinet, la serviette à 
la boutonnière. 

Garçon !... garçon ! C’est insupportable!... (Il appelle en sor- 
tant un moment par la galerie à droite. ) 
otto, à Franx. 

Veux-tu ?... 

franz. 

Ta es donc bien décidé à ne pas me laisser en repos !... tu es 
déjà cause que j’ai perdu dans la foule un charmant petit domiuo 
bleu... 

orro. 

Il y en a d’autres... et de toutes lés couleurs. 

FRANZ. 

Celui-là me plaisait... Et sans loi... 


SARA. 

Je tous en prie en grâce... 

rsinhold, d pari. 

Si je pouvais entendre sa voix. 

tanos, entrant avec Mira. 

Ah ! ça, Comte, que faites-vous donc là ? ( Reinhold fui fait 
signe de te taire. ) 

Sara, à part et reculant. 

Mon roarit... 

FRANZ. 

Qu’est-co donc?... [à part en regardant Reinhold.) lAhî le 
Comte... et elle a eu peur... Oh! si c'était... je mo vengerai... 
Vouez, madame, venez ! ( Jl remontent la scène avec elle, et ils 
disparaissent par la galerie à droite. 

TANOS, à Reinhold. 

Mais qu’avez-vous donc? 

RKINHOLD, à Fanas et à Mira. 

C'est... co domino quo j'ai déjà remarqué au bal... 

MIRA. 

Une jolie tournure, ma foi ! 

RKINHOLD. 

SI c’clail la Comtesse ? 

MIRA. 

Allons donc!... 

REINHOLD. 

Laissez- moi... jo veux savoir... 

TANOS. 

j Fil uno esclandre do bonnetier!... (71 retient Reinhold . ) 

RKINHOLD. 

I Elle s’ébugnol 

MIRA. 

Colonel, relonez-le, pendant <ue jo Tais m’assurer wur xooi- 
I mémo... 
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SCÈNE IV. 

REINHOLD, MIRA, YANOS; OTTO, ALBERT, GOETZ, tout 

trois c : i costumes £ Arménien. 

otto, toujours en Arménien, el se plaçant devant la porte par 
laquelle sont sortis Sara el Franz j à part . 

I.a comtesse nous sort trop Lion, pour quo je pormoUe qu’o» 
la dérange. 

miu, à Otto qui s'est placé devant lui. 

Pardon, monsieur. 

otio, tf une voix grave. 

Docteur José Mira... vendez-vous toujours de l'élixir de longue 
vie ?... 

misa, épouvanté. 

Grand Dieu! 

ÏANOS. 

Qu'est-co donc (A Otto qui se place devant lui.) Au large, beau 
masque. 

OTTO. 

Yanos Gcorgyi, comptez-vous vous battre demain avec l'épée 
qui a tué Ulrich de Blulhaupt?... 

TANOS. 

Qu'en tends-je?... 

rinholo. 

Quel est donc cet homme?... { Jl remonte vers lui. t 
OTTO, l'arrêtant. 

Comte de Reinhold, comment se porte votre vieille mèro la 
marchande du temple? ( Jl disparaît par une porte à gauche ; au 
même instant un Arménien parait à la porte de la galerie àdroite.) 

RH N HOU*. 

Messieurs... messieurs... il faut retrouver cet homme... 

yanos, aperceront et montrant l'Arménien à droite. 

Le voici?... (L'Arménien disparait; tout à coup un troisième 
Arménien parait à la porte de la paierie à gauche.) 

reinhold, montrant V Arménien à gauche. 

Non, voils le masque qui vient de nous parler îi tous trois. 
(V Arménien de gauche disparaît : ils s'élancent à ta suite.) 

a CB MU v. 

FRANZ, SARA. (Ils reparaissent tous deux par la droite. enga~ 
g es dans une conversation intime. 

PHARE. 

Quoi, vous avez beaucoup de choses h me dire, et vous rcfusçx 
de me suivre? 

SARA. 

Oui, de ce côté. 

FRANZ. 

Il n’y a plus aucun de ceux qui vous ont effrayée. 

SARA. 

Cest vrai... mais ils peuvent revenir. 

VRAM. 

Il ne vous resto donc qu’un moyen de leur échapper... venez 
ici. (Jl lui désigne le cabinet à droite. ) 

SARA. 

Soit, monsieur... (A part.) Ah! il faut que je sache s’il l’aime 
véritablement. (Elle entre dans le cabinet.) 

fraivz, sur la porte. 

Garçon, h souper». ( Avant d'entrer.) Ah 1 monsieur le comte, 
il est juste quo tous tassiez les frais do wna» adieux à la vio... 
(Il entre, le garçon avec lui. Sara et Frans s’asseyant.) 


SCBMB VI. 

FRANZ, SARA, dans le cabinet ; OTTO, reparaissant en cavalier 
allemand. Dzox garçons. 

OTTO, allant s'asseoir une table à gauche. 

Garçon! 

DEUXIÈME GARÇON. 

Monsieur ? 

OTTO. 

Une galantine do faisan et deux flacons de margaux. 

LE DEUXIÈME GARÇON. 

Doux?... Bien, monsieur 1 (Jl disparaît un instant.) 

Franz, à Sara dans le cabinet. 

Madame, j’ai promis de ne point chercher t vous reconnaître... 
mais j’espère toujours quo vous me relèverez de ma promesse, 
vous avez sur moi trop d’avantages... cela n’est pas généreux ! 

SARA. 

N’essayez pas do voir rua ligure, monsieur. 

IR» 


FJlo doit être charmanto !... Et je serais bien coupable... (4a 
eontersafiVm continue à roi* èassc pendant que le premier garçon 
met la table, et présente la carie à Franz qui s’interrompt pour 
faire le tnenu, el le lui donner.) 

otio, au deuxième garçon qui U sert. 

Garçon ! 

LS DKUXlÈUB GARÇON. 

Monsieur? 

OTIO. 

Êtes-vous adroit? 

LS DI eu fcM B GARÇON. 

C’est selon. 

OTTO. 

J’ai une fantaisie à passer et une demi-douzalno de pistolesa 
jeter par la fènétro. (Oui rend sa bourse el mettant six pièces d’or 
sur la table.) Vous avez ici près un joyeux couple. 

LE DEUXIÈME GARÇON. 

Oui, un monsieur avec sa dame. 

OTTO. 

C’est cela même... ils sont un peu de ma connaissanco... et je 
voudrais... (Jl hésite.) 

pranz, dan# le cabinet pendant aue le premier garçon s'est flot- 
oné pour aller chercher le souper. 

Quo do beauté doit se cacher sous ce masque! 

SARA. 

Vous vous enflammez bien vile, monsieur... (Le premier yir- 
fon rentre, pour achet er de surir.) 

otto, tirant sa montre et la mettant aussi sur la table. 

Je vais vous expliquer la chose... vous avez do l’autre côté une 
pendule excellente que j’ai entendue sonner comme si j’étais au- 
près... Il est cinq heures et demie juste... si dans trente minutes 
je n’entends pas sonner six heures, cct argent est h vous... arrê- 
tez le balancier, et si la pendule ne sonne pas, vous aurez vos six 
pistolcs. 

LE DEUXIÈME GARÇON. 

Oui, monsieur... f/l s’approche du cabinet; I# premier garçon 
en sort, le deuxième Fan été, lui parle bas, et y entre à ton tour , 
arec précaution. 

otto, à lui-mime pendant ce jeu descène. 

Sara l’aimcrait-olle... et voudrait-elle aussi le sauver? Si c’é- 
tait vrai !... attendons. 

sara, dans le caèinel 

Ah!... vous ôtes bien jeune pour savoir si bien parler aux 
femqjcs I 

FRANK. 

L’amour n’est-il pas un enfant? 

SARA. 

Oui, un enfant menteur bien souvent; aussi, malgré tout coque 
vous me ditos... jo suis sûre quo vous me trompez... 

FRANZ. 

En vous disant que je vous aimo et quo pour une heure de 
votro amour jo donnerais toutco qui me resto d’existence?... 
sira, h part. 

H no pense pas à elle... {Apercevant le deuxième garçon qui 
arrête la pendule.) Quelail donc là ce garçon?... La pendule ar- 
rêtée?.,. tuais qui donc?... c’est son salut a lui... mais c’est peut- 
être aussi le déshonneur de ma fille... jo le saurai... 

FRANZ. 

Ynus no répondez pas, madame?... et lo temps passo...(>d part 
en regardant la pendule.) Bon!... il est cinq heures et demie, et 
jo ne me bats qu’h sept... 

SARA. 

Vous êtes jeune, beau garçon, aimable, brave, et je ne puis 
croire qu’aucune autre femme ne s’en soit aperçue avant moi; 
n’est-cc pas qu’il y avait près de vous qiffelque femme OU quelque 
jeune Allé.... (/nsfstanf.) Une jeune flllo qui vous a aimé pour 
votre misère comme vous l’avez aimée pour son abandon?... 
franz, à part. 

Décidément, c’est la Comtesse !... 

Il deuxième garçon, quisst ressorti ducal/inet , et gui s'est approché 

d'Otto. 

J’ai réussi, monsieur. 

otto. 

Très-bien... vous avez gagné vos six pistolcs... Ma carto sur- 
le-champ... 

DEUXIÈME GARÇON. 

On y va... (fl sort el rentre presque aussitôt avec la carte.) 

sara, dans le cabinet. 

Tenez, monsieur, non-seulement vous me trompez en me par- 
lant ainsi, mais jo suis sûre que vous vous trompez vous-même... 
vous aimez encoro cetto jeune flllo. 

franz, elourdimenL 
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*ïon, madame, non!.,. 

DEUXlfelfS GARÇON, d Ollo. 

Voici la carte. 

Otto, le payant. 

Et voilà l'argent... Ft maintenant si vous voulez gagner six 
autres pistoles , quand nos amoureux demanderont l'addition, 
tous serez uno demi-heure à la leur apporter. 

DBUX1KMB GARÇON. 

Ça peut se faire. 

OTTO. 

Et je paye d'avance. (Tl se lève et t>a écouter à la porte ; le aar- 
fon disparaît par la gauche.) 

Franz, dans le cabinet. 

Mais il n’y aurait plus que vous au monde, pour celui que 
vous aimeriez... 

SARA. 

Oh! ne me dites pas cola, monsieur... Non, vous ^abandon- 
neriez pas cette enfant... Si vous la retrouviez, vous vous feriez 
son protecteur. 


FRANZ. 

Détrompez-vous, madame, car h l'heure qu’il est, elle n’a 
d'autro protecteur que Dieu. 

sara, à part. 

Et sa mère!... 

otto, d lui-même, 

II est temps... Allons. (Il sort nrenimf.) 

Sara, regardant d sa montre. 

C’est l’heure!... quo son sort se décide. . (Avec apt/aft'on.) 
Monsieut-, ce n’est pas votre cœur qui vient do parler; car il doit 
vous dire que c’est mal... 


FRANZ. 

C’est mal do vous aimer, dites-vous, mal d’adorer la grâce, 
l’esprit, et la beauté? C’est mal de révéré vos genoux ces delices 
de l’amour qui n'appartiennent qu’à ces heureuses et brillantes 
fées qui gouvernent lo monde avoc un sourire, et dont les es- 
claves sont les rois do Paria?... 

iura. 

Monsieur, monsieur, c’est ainsi que vous parliez à une autre, 
sans doutef... 


Jamais... 

SARA. 

Votre amour était donc un mensonge? 

FRANZ. 

Peut-être... 

sara, d part en se levant. 

Ah!... 


FRANZ. 

Mais^qu'imporla, je ne connais plus qu'un amour... celui quo 
vous m’avez inspiré, celui qui méfait tout oublier,... 

Sara, aire intention . 

Même que yous vous battez ce matin. 

franz, étonné. 

C’est vrai, ce matin à six heures et demie. 

Sara, avec force. 

Et il enest sept... 

FRANZ. 

Miséricorde! cette pendule était arrêtée .. (Sêlaneant sur la 
scène.) Garçon ! garçon !... (A Sara qui le suit.) Madame... ma- 
dame, vous m'avez trompé. 

SARA. 

J’avais eu pitié de vous, moi... 

franz, appelant. 

Garçon ! (A Sara.) Oh ! vous puuvez ôter ce masque mainte- 
nant, madame, je sais qui vous êtes : vous appartenez h celte as- 
sociation de gens qui veulent mo tuer, je ne sais iKourquoi, mais 
vous êtes plus indigne qu’eux, vous avez voulu me déshonorer 
d’abord. 


SARA. 

N'avez-vous pas voulu déshonorer Nocmie? 

.. FRANZ. 

rsoëmiel... Non, madame, 4o trompez-vous. Noiimieî... c’est h 
chaste sœur qui pleurera sur ma tombe... et que je vais attendre 
là-haut. 

sara, étonnée. 

Est-co vrai, monsieur?... 

franz, avec fureur . 

Quelqu'un donc!... quelqu'un!... (Le Garçon paraît.) 

franz, fui jetant sa bourse. 

Tenez, payez-vous, 
u • t, baRa. 

»u«kw.' lm ‘ W1 «f «t mi que TOM 


FRANZ. 

Cela est vrai, -mme il est vrai que je vais mourir... (Il sort 
rapidement.) 

sara, seule. 

Ah! mon Dieu, mo serais-je trompée? (Elle le suit. — Chan- 
gement à vue.) 


SEPTIÈME T1BLEAÜ. 

Le bois 4e Boulogne. Uno «114e écartée. Eliot do neige. 

S CE VE I. 

RELNTIOT.D, MIRA, YANOS. (Rcinhold porte des èpres sous 
son manteau. Mira et lui semblent transis de froid. l'anos est 
sombre et comme absorbé.) 

MIRA. 

Le fils du diable n’est pas exact 1... 

RCINHOLD. 

I.o fait est qu’il montre peu d’empressement pour aller re- 
joindre monsieur son père... 

tanos, très -préoccupé. 

Son père?... lo vieux Guntlur de Itluthauptl... Comme son vi- 
sage était livide, lorsque vous lui versâtes lo poison pour la der- 
nière fuis, docteur 1... 

MIRA. 

Eh ! qui vous parle de cela ?... 

TANOS, 

11 s’agit donc du père de Morgorèthe... le comte Ulrich?... 
Celui-là fut tué par lo fer 1... l'enfant ne lui ressemble pas mitant 
que l’autre... L’autre!... vous savez bien... l’homme rouge!... 
bans cela... 

RBINROLD, 

Colonel !... un peu de calmo !... si vous vous mettez à retom- 
ber dans vos folles visions... 

. TANOS. 

Etait-ce une vision que cette voix qui m’a parlé cette nuit au 
bal?... 

RBINIIOLD. 

Cela vous prouve que nous ne «nmmos pas seuls à savoir l’exi- 
stence du fils de Gunther, et qu’on prétend renouveler contre 
nous les calomnies... 

tanos. 

Les calomnies?... 

RBINIIOLn. 

Que voulez-vous ?... l’habitude... Toujours est-il que vérités 
ou calomnies, il faut les désarmer... il faut que lo fils du diabie 
meure 1... 

tanos, après un silence. 

Croyez-vous aux pressentiments?... 

reinuolo, haussant Les épaules. 

Allons donc!... 

TANOS. 

Je suis brave pourtant!— je n’ai pas peur do mourir!... 

MIRA. 

Vous allez l’écraser !... 

tan »s. 

Oh ! si je pouvais oublier!... Mais je vois toujours cette grande 
blessure ouverte et sanglante... 

rbixuolu, interrompant. 

Uno voilure! 

MIRA, à Rcinhold. 

11 était temps!... 

tanos, relevant la tête. 

Enfluf... 

RüiHtinin, à Mira. 

Le voilà qui redevient homme! (fa nos /ait un signe à Rein - 
holdel à Mira, gui se rapprochent virement de lui. Un voit pa- 
raître au fond Ollo, an cavalier allemand, son masque d la main.) 

SCENE XX 


Lbs mêmes, OTTO, au fond du thètltre, puis ALBERT et GOETZ. 
tanos, à Rcinhold et a Mira. 

Ah! ça, messieurs, un mot. On ne lue pas un homme à Paris, 
même dans un duel loyal, sans que la police s’en émeuva et 
beaucoup. Songez donc aux précautions à prendre, lorsque CO 
misérable et dernier rejeton des Bluihaupl... 

otto, remettant son demi-masque. 

Rentrera fort tranquillement dans Paris. (A la votx d'ÜUo , 
ks personnages en scène se retournent brusquement.) 
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REUHOtD et MIRA. 

Un homme masqué !... 

YANOS. 

Maisccn’cst pas lui T... 

orro. 

Non, messieurs, ce n’est pas lo Dis du diabfa» 

RJUMtULU. 

11 ne viendra pas? 

OTTO. 

Je l'ignore... mais, en attendant qu’il vienne, monsieur le co- 
lonel Vanos Georgyi ne restera pas les bras croisés... 

■IRA. 

Platt-il ?... 


RRIMIOLD. 

Qu’est-ce quo cela veut dire? 

yanos. 

Qui êtes-vous? quo mo voulez- vous? 


Vous plairait-il, colonel... ou plutôt noble Madgyar Yanos 
Georgyi, d'essayer d'abord votre êpoe contre la mienne? 

RKINIIOLD. 

Mais... 


YANOS. 

C’est une querelle que vous chercher?... 

OTTO. 

Jo ne cherche pas... le compte quo lions avons ensemble est 
bien vieux, et doit avoir le pas sur une querelle d'hier... Vou- 
lez-vous vous battre avec moi, colonel Yanos ? 

TARDS. 

Un do plus... un de moins... 

MIRA. 

Mais non pas ! 

RUNHOLD. 

Cela est impossible!... 

TANOS, 

Hé! laissez-moi!... ( A Otto.) Démasquez-vous , et dites-moi 
votre nom. 

orra 

Je ne veux pas le dire, et je veux mo battre masqué. 

RUNIIOLD. 

C'est-à-dire que tout cela est une comédie concertée avec votre 
adversaire, colonel !... La licence du carnaval a ses bornes et ne 
peut couvrir une lâche parade... 

OTTO. 

Silence, monsieur!... je n'ai point encore affaire h vous. 
mira, »' avançant tw Otto. 

Voilà de bien menaçantes paroles!... Nous sommes les amis, 
les témoins du colonel, et nous ne souffrirons pas... 

orro. 

F.h bien! puisque vous voulez absolument prendre un moment 
la place do monsieur... ( Mira recule virement.) 

YANOS. 

Pardieu 1 ceci dura trop... Passez votre chemin ou dites-moi 
qui vous êtes, et demasquez-vous. 

OTTO. 

NI l’un, ni l’autre... mais je vous rappellerai des souvenirs 
qui vous donneront soif de mon sang... car si vous ne me faites 
pas taire en me tuant, je les dirai partout. 

yanos, aaec colère. 

Tariez donc!... tout ceci commence à me fatiguer. 

OTTO. 

Et quand tous allez être couché là, sur la terre, je vous pro- 
mets que vous verrez mon visage et que vous saurez mon nom 
avant de mourir. 

yanos, faisant un pas vers Otto. 

Parle! 

rsiriiold, essayant de se mettre entre eux. 

Nous nous opposons formellement... 

MIRA. 

D’ailleurs, où sont vos témoins ? 

OTTO. 

Les voici. [Albert et Goèts paraissent au fond, enveloppés de 
manteaux et masqués comme leur frère. Reinhold et Mira te re- 
tournent et reculent étonnés.) 

orro, à Heinhold et Mira. 

Arrière, messieurs!... (, S'approchant d Yanos, à m*-roùr.) 
Yanos Georgyi, tu as raconté a ces hommes quo tu avais quitté 
la Hongrie pour avoir tué en duel le frère d'une fille noble que 
tu avais séduite... Yanos Georgyi, lu as menti t Tu as attaque le 
comte de Posen avant qu'il fût eu garde... tu l'as assassine... et 
tu es un lâche ! 

TANM. 


Misérable!.., 

OTTO. 

Yanos Georgyi, lu t’es vanté d’avoir loyalement mis k mort 
Ulrich de Blulhaupt. . Tu as menti! tu l’as frappé pendant qu'il 
ramassait son épée... lu l’as assassiné... tu es un lâche 1... 
yanos, furieux. 

Une épée, vous dis-je, une pjiée !... 

RUNHOLD et MIRA. 

Mais, colonel... 

yanos, arrachant une des épées que porte Rexnholi. 

Pas un mol ! 

RUNHOLD. 

Songez aux suites!... 

YANOS. 

C'est la voix de cette nuit. Il faut que rcl homme meure! [A 
Ou».) Fn garde ! [Reinhnld et Mira s'écartent ; le combat com- 
mence. tan ns fond plusieurs fou sur Otto , qui pare arec sang- 
froid. Après quelques passes, yanos, perdant la télé, vient s'enferrer 
de lui-méme contre Cépée d'Otto. Jetant un cri.) Ah !... ( Jl tombe au 
milieu de la seine.— Mira se penche sur lui et examine sa blessure.) 

RUNHOLD, à Mira. 

Eh bien?... 

rira, d'une voix sourde. 

Droit au cœur!... 

otto, repoussant Mira et Reinhold. 

Cet homme m’appartient. (Jl s'agenouille et le eoulère.) Yanos 
Georgyi!... (Un silence.) Yanos Georgyi!... [Yanos outre les 
yeux.) Regardez!... écoutez!... (Il ôte son masque et se penche 
sur lui.) L’atné des trois bâtards!... 

yanos, terrifié. 

Oh !... Otto !... (/I retombe et expire.) 

BCEWB XXX- 


Lxs Mânes, FRANZ. 

franz, accourant et voyant le cadavre d Yanos. 

Le colonel !... 

otto, qui a remis son masque. 

Vous arrivez trop tard. 

franz, reculant de surprise à la vue d'Otto et de ses frères. 
Encore ces trois hommes !... (La toile tombe.) 


ACTE IV. 


nOTItVB TABLEAU. 

L'intérieur de l'arrière-boutiqne d'Artby, remplie d'on* feule d'chjet» 
diven, h«b>t« riche* et pauvre», meubles rare* on metquini, •*«.— ÜM 

G rtc à gauche, une porte à droite, et une porte eu fond donnant «or U 
u tique, au delà de laquelle on aperçoit la place de la Rotonde. Une 
fenêtre à droite, au dernier plan. A f»uebe, au deukiàaae plan, an porte- 
manteau , derrière lequel nu renloncemeul eit caché. 


SCÈTVE X. 

NOÉM1E, seule, accroupie v ir ton matelas , étendu à gauche. 

Mon Dieu, mon Dieu ! quelle destinée m’avez-vous laite?... jo 
suis née dans la misère, j’ai vécu dans l’abandon, ot^o meurs dons 
la souffrance. Lo méchant, avez-vous dit, sera maudit dans sa raco 
jusqu’à la quatrième génération. De qui suis-je donc oee pour 
quo vous nvojrez frappee avec tant do rigueur ?... J’ai eu faim, j’ai 
eu soif, j’ai eu froid, et j’ai supporté le froid, la soif et la faim; 
le maître que vous m’avez don né m’a battue et brisée de sa main 
brutale, el j’ai caché mes meurtrissures sous mes haillons ; mais 
vous voulez tuer ma vie dans la vio d’un autre... c’est trop, mon 
Dieu, c’est trop! n’avez pas mesuré vos coups k ma fai- 
blesse... Il faut donc que je meure... et je n’ai pas seize ans! 
(Elle se soutire.) Où es-tu, Franz, où es-tu! l’heure de ton com- 
bat est passée, et je le connais, mon Franz, tu «s été offrir ta poi- 
trine loyale à l’épée do tesassassins; car ils voulaient t’assassiner, 
et ils ont réussi sans doute, et pendant quo tu meurs, je suis lk, 
moi... enfermée dans celle cage glacee... eUl semble quo le 
maître implacable qui m’y retient a deviné qu’en ce jour fatal 
son absence m’est un supplie plus cruel que ses brutalités, car il 
ne vient pas... el l’heure habituelle est passée!... Oh 1 s’il ne Te- 
nait plus... s’il me fallait mourir ici. (Se feranf.) Oh! sauvez-moi, 
mon Dieu, wuvez-moi !... peut-être que Franz vit encore... peut- 
être ne m’avez-vous pas condamnée tout k fait... ( Elle écoute.) 
Enfin... c’est mon maître... je l’entends... merci, mon Dieu, 
merci... le voilà... Ohi ce lit, ce lit... hâtons... il me battrait 
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encore... et je n’ai plus la force de souffrir. [Elle essaye de rouler 
ton matelas.) 

SCENE n. 

NOÉMIE, ARABY, LA BATAILLEUR. 
la bataille un, qui veut entrer et qui te trouve prise dans la porte 
que pousse Àraby. 

Ah ça, vous voulez donc m'exterminer, voisin T 
araby, la repoussant. 

Que voulez-vous T... allez-vous eu... 

LA BATAILLEUR. 

J’ai h vous parler. 

ARABY. 

Attendez que j’aie ouvert raa boutique... vous pourrez passer 
par la porte de tout lo moudo. 

LA BATAILLEUR. 

Mais j’ai à vous dire des choses que tout le monde ne peut 
pas entendre. 

ARABY. 

Venez-vous m’apporter de l’argent T 

LA BATAILLEUR. 

Je viens vous en demander. 

ARABY. 

Je n’y suis pas... allez au diable... lit la repousse tout à fa tl 
dehors.) 


acÈmt xxx. • 

ARABY, NOÉMIE. 
araby, descendant la seine. 

Qu’est-ce que tous faites là, paresseuse, fainéante T... est-ce 
pour user mes matelas à dormir que je vous ai priso h mon ser- 
vice T... 

R o «mtr, essayant toujours de rouler son matelas. 

Je me dépêché... 

araby, (à lut-mims tout en ôtant son paletot et le mettant au porte- 
manteau ; ii pose sa casquette et ses lunettes sur une table à droite.) 

Me demander de l’argent!... la vieille folle... qu’en reut-elle 
faire?... le dépenser... La loi devrait défendre de rendre l’argent 
à ceux qui n’eu font pas bon usage. [Il se retourne vers fVoemie 
et toit qu’elle ne peut soulever le matelas.) Aurez-vous bientôt 
fiait... 

notais. 

Je ne puis pas.... je suis si faible... 

araby, allant à elle. 

Je tous donnerai des forces... moi. 

NOBMIE. 

Àh! pitié... monsieur, pitié... 

ARABY. 

Je vais ouvrir la boutique... Vous prenez bien votre temps pour 
vous croiser les bras... aujourd'hui surtout!. . Un mardi gras!... 
un bon jour encore ! ah I les fous!... ils vont venir emprunter 

r ir la débauche... ils viendront demain emprunter pour le pain 
leurs enfants I... 

hoirie, après avoir porté à grand" peine ton matelas dans le cabi- 
n t qui est à gauche , au premier plan. 

Si vous le voulez, monsieur .. je vais maintenant aller cher- 
cher votre déjeuner. [A part.) Peut-être rencontrerai-je Franz... 

ARABY. 

Il est trop tard... quand l'heure est passée je n’ai plus faim; et 
quant h tous qui avez doirai la grasse matinée... 

HOtalB. 

Dormi.... oh! non.... 

ARABY. 

Vous n’avez pas envie de manger, je suppose... d’ailleurs vous 
avez votre bonne amie mademoiselle Gertraud, qui vous appro- 
visionne do tout...Co Hans finira mal... il se bisse gaspiller son 
bien... (En sortant.) S’il vous reste quelque chose de ce qu’elle 
vous apportera... mcllcz-le do cûté... ça sera bon pour demain. 
N’ouvrez qu’à Gertraud surtout, et si on frappait, avertissez- 
moi... Allons, h voire tricot... paresseuse. 

notait, au moment où ylraby est sur le point de s'éloigner. 
Ah! permeticz-moi de sortir... 

araby, te retournant. 

Sortir t... 

notais. 

Une heure... un instant... 

arabt, courant à elle. 

Tu ycux sortir, malheureuse... Pourquoi faire?... pourquoi?... 
Tu m’as donc pris quelque chose?... tu m’as volé?... tu veux 
aller le cacher... le voudra? 




I notais. 

Ah! monsieur... monsieur... qu’ai-je donc fait à Dieu... pour 
qu’il ne m'épargne aucune douleur... 

ARABY. 

Cest bon... mettez-vous là. (Jl lui fait signe d’aller à son tricot , 
oui est placé sur une petite table à droite ; JVoémie y va en t rem 
blant.) Je vous surveillerai... et travaillez, au lieu de sortir... (J 
sort par le fond.) 

SCENE XV. 

NOÉMIE, seule: puù GERTKAUD. 
notais, avec désespoir. 

Eh bien ! non... je ne travaillerai plus... il me battra, et je 
mourrai... il me chassera, et j'irai mourir sur le pavé... c’est trop 
souffrir.. . je ne peux plus... je ne veux plus... (Elle tombe sur une 
chaise ; on frappe à la petite porte du fond.) On frappe... je n'irai 
pas... quo m'importe... (On frappe encore.) Non... non... 
gertraud, à travers la porte. 

Nocmie!... 

notais, à elle-même. 

C’est Gertraud... elle m’apporte du pain... ce serait poux vivre 
un jour de plus... Non... non... 

, gertraud, en dehors. 

Noémiel... 

notais, de mime. 

J’aime mieux mourir. 

gertraud, en dehors. 

Noémic... de b part do M. Franz... 

noêmie, arec éclat. 

De la part de Franz, a-t-elle dit!... Oh! merci, mon Dieu... fl 
vit et no m’a pas oubliée... Attendez, attendez... (EUe ouvre kl 
porte; Gertraud entre.) 

CERTRAUD. 

Pourquoi ne m'ouvrais-tu pas?... 

"* NOEMIE. 

Parce que... ie ne sais... Mais... ne m’avez-vous pas dit que 
vous veniez de la part de quelqu’un?... de la part... 

gertraud. 

De M. Franz... 

NOÉHIB. 

Oht... soyez bénie... 

g s RT r a un. 

Un bien beau jeune homme... 

notais. 

Oh! oui, il est beau. 

gertraud. 

Et qui a l’air bien bon... 

N0 ENTE. 

Oh! oui, il est bon... Biais... vous l’avez ru?... 

GERTRAUD. 

Oui... 

NOÉMIE. 

Et que vous a-t-il dit?... 

GERTRAUD 

A moi, rien... mais il a parlé à mon pèro. 

notais. 

A votre père?... 

gertraud. 

Oui, il est venu hier à la maison pour vendre des habits. 

NOÉMIE. 

Ah ! il est pauvre aussi... comme sont tous les orphelins. 

GERTRAUD. 

Mon pèro les lui a achetés une bonne somme. 

NOEMIE. 

Que m'importe?... MaisFran2, luit... qu’est-il devenu? 

GERTRAUD. 

Il a fait deux parts de son argent. 

NOÉMIE. 

Mais lui... lui?... 

GERTRAUD. 

Et il a dit à mon père : Si demain, à neuf heures, je ne sois 
pas revenu, vous ferez remettre cet argent à Noéniie... 

NOÉMIE. 

Mais il est revenu? 

GERTRAUD. 

Non, puisque je t’apporte l’argent. 

notais, avec un cri. 

Oh ! il est mort! (Elle tombe assise et toute en larmes.) 
GERTRAUD. 

Mort?... 

noÉMiE, pleurant. 

Oui... mort... car il devait so battre ce matin... et... Ohl dos 
D ieu, je n’avais que lui, moi !... et vous me l’avez tué!... 
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lais «foir guelgucs renseignements... sur U blaco... 

a babt. 

Elle est difficile h connaître... il y a tant do fripons. 
otto, élevant son verre. 

À foire zanté... 


ARABT. 

A la vôtre,. confrère... [fl boit.) Quoiqu’il y ait de bonnes af- 
faires en ce moment... (/i verse encore.) 

ono. 

Foyotts... foyons... Ah! gonfrère, fous foulez me criser... 

A1UBT, 

Je suis si content!... 


OTTO. 

Eh pien ! quelle pelle araire bourrions-nous faire?*.. 

AUAflT. 

Ecoutcz-moi bien... Vous connaissez le Temple T... 

OTTO. 


Ya... ya... 


ARABT* 

Vous savez qu’il se prend h bail T 

OTTO. 


Ya... foui... foui... 


AIUBY. 

Il y a un principal locataire h qui f affaire est affermée pour 
quatre cent mille francs par an, et qui gagne cent mille francs 
sur les loyers... 

OTTO. 

Ile!... hé!... c’est un fin batois... un... 

ARA&f. * 

C’est un sot ; il y a deux cent mille francs h gagner par an sur 
l'entreprise. 

ono. 

Hé! hé ! toux cent millo francs... c’est pon... très-pon è em- 
bocher. 

ARABT. 

Eh bienl le principal locataire a besoin do capitaux disponi- 
bles dans co moment... 

ono. 

Frai ?... 

ATUftt. 

Et si on lui donnait deux ccul millo francs comptant... Il cé- 
derait son marché... 

ono. 

Reste... bcstc.,. alors ché fournirai un moitié do la zomrae et 
fous l'autre... dt uouspartacherious... 

AIUBY. 

Oui... nous partagerions... mais vous fournirez tout. 

OITO. 

Bas bossible... 


ARAVY. 

J’apporte l'affairo... c’est ma mise do fonds... Buvez donc. 

OTTO. 

Z’esl chUle... z’est chiste... pon... pon... Fous ôtes lujursun 
bien prave homme, mon cher monssié... Je donnerai dout... et 
c’haurai moitié... c’est pon... 

AR4BV< 

Ainsi donc... vous trouva l'affaire bonnoT 


Très-ponno!... très-pon no!... 

AnABv, à part . 

Ah! comme le pauvre hoinmo a baissé!.,, 

OTTO. 

Mais la défigultéestque cho n'avais pés les ronds disponibles... 
ftMIt. 

Jo lo crois... mais vous avez sans doulo des valeurs?... 

OTTO. 

RrécUcmont... j'avais un petite broche quo cho voulais ca- 
gotnplcr... 

ABABT. 

Une petite broche de combien ? 

OTTO. 

Un rien... bresque rien... zent dflnte mille francs... 

ARABT. 

C'est plus de la moitié do la somme nécessaire. 

orrn. 

Et zur une pien ponne maison... zi Vous fouliez... mo la 
brendre... 


ARABT- 

Mais... j'ai des amis.., 

ono. 

Dft richards ? 

ARABT. 

I.'honorable baron de Geldberg veuUbien s’en rapporter quel- 
quefois à moi. 

OTTO. 

L'honoraple paron de Geldberg... Ah!... ah!... pon, pon... i! 
bout m’escompter cette draile?... il^st dong pien richoi... 

ARABT. 

Je voudrais qu’il mo dût un million. 
otto, tirant une traite d'un t ieur portefeuille en parchemin. 
Pon... pon... en ze cas... fofllez-fbus me vairo l’amitié de me 
vaire bayer... celte belite broche... Zcnl trente mille francs sur " 
l.i ponne maison Beinhold, Geldberg et compagnie... foyez... 
(Il la présente à Araby, qui veut la prendre ; Otto la retirt en 
disant ; ) Te loin... 

araBy, lisant. 

a Maison Beinhold, Geldberg et compagnie... cent trente 
» mille francs! » [A part.) Une traite de Zachaïus!... 

OTTO. 

Un droite do ce bon mener Zacli&us Nesmnr... c'est un pWu 

prave homme. 

ARABT. 

Et cette traite, de qui la tenez-vous? 

ono. 

1*» ce pou monsieur do Hodw h... le nefeu de ZiclutM . 
ARABT. 

Il est donc h Franfort? {Tout deux Ai lèvent, et Araby empérle 

la table.) 

OTTO. 

Il y était foilh un an ; mais le bovre tiaple, il avro foulu foir 
1* Amérique, et il avro été lêvoré par les sauvaches*.. avec tous 
ses babiers... il ne m'ovre laissé que colle droite... 

Araby. 

Vous no l’avez donc pas présentée h la maison Rciuhold? 
orro. 

Je l'ai brésentee... 

ARABT. 

Il est impossible qti’on n’ait pas pavé. 

OTTO. 

La preufe... z’est que foilh le brotet... (Il lui montre le profit 
attache à la traite.) 

ARABT. 

Une traite protestée... mois criRcinhold est donc miné?... 

OTTO. 

Il ine reste co pon paron de Geldberg, gui a tes millions, 

ARABT, UfÜgflf. 

Des millions?... je le croyais... mais je crains bien qu'il ne soit 
ruiné aussi. 

otto, joyeusement. 

Pon... pon... tant mié... zil ne baye bas, za zera un pien 
meilleure avaire. 

# aiyaBt. 

Comment, une meilleure affaire?... 

otto , ne frottant lu mains. 

Zuberbot zuberbe !... si le paron n’a bas bayé aujourd'hui, je 
le vais boursuivre... et alors on ferra... on ferra tes trôles ae 
choses... 

ABABt. 

Mais que verra-t-on ?... 

otto. 

Le prave paron, il avro tm fortune h part... ffluszatre pds ça, 
il se gnehe... il bréle h la petite zemainé... il valide* pons affaires. 

ARABY. 

C’est un mensonge... 

OTTO. 

Ah! que fous êtes pien Innocent... vous savW bas ça, et bohr* 
dant il loche dans le Ucmble. 

AtUtT. 

Dans le Temple?... 

OTTO. 

Mais za n’ost bas dout... le paron de Geldberg...’ U f»*p ôtTo 
bas un paron... 

ARABT. 

Vous dites?... 


ABABT. 

Moi... hélas! mon brave Isaac... cent trente mille francs... et 
mol... il y a longtemps quo nous no nous sommes vus face à face, 
orro. 

Alors... z’est inutile... d’en bafler. 


otto. 

Lui être un anzien goufrère te la Judcngaae... [Sas.) Ste eo- 
quin déposés Geld... 

ARABT. 

Un coquin !... 
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OTTO. 

Ya, che veux qu’il me tonne teux cent mille francs... qu’est-ce 
que che dis?... che veux qu’il me tonne drois cent mille francs... 
arabt, furieux et lui sautant à la gorge. 

Mais tu n'cs pas un homme ! 

otto, doucereusement. 

Che suis un gonfrère... monsié Aroby... che suis gomme fous., 
ch'aiine l’argent... 

arabt, se ractwmf. 

Eh bien, voyons!... le baron do Goldbergm’a plusieurs fois 
tiré d'embarras et je veux... 

OTTO. 

Lui rendre le môme service, c’est chisto... c’est chiste... 

ARABT. 

Yendex-moi celte traite... dix millo francs. 

OTTO. 

Fovons, gonfrère, raisonnons... Ou la draide est ponne et 
eîlo faut cent dronte mille francs, ou elle ne faut rien et je ne 
feux pas vous foler... un gonfrère!... Ch’aime mié aller chez 
l’huissier... 

ARABT. 

Je vous en donne vingt mille... 

OTTO. 

Ché vous folerais bien plus... Je fas chez l’huissier. 

AfURT. 

Trente mille... Cinquante... Soixante... 

Otto, otvc transport. 

Elle est tonc bonne !... merci... Je fas tout de suite... chez 
l'huissier. 

ARABT. 

Attendez... (A part.) Oh! lo chien... l'infime... le Juifl 

OTTO. 

Vous tilos? 

ARABT. 

Rien !...ô mon Dieu!... attendez... Le baron de Gcldberg... a 
des ennemis, on le calomnie., mais, comme je vous l’ai dit, il m’a 
rendu servit», et je veux.. 

OTTO. 

Che pas fouloir... che feux boursuivre.^ 

ARABT. 

Poursuivre!... Mais vous me proposiez tout h l’heure de me 
passer celte traite? 

OTTO. 

Che n’édais bas sûr que le paron... fût ce trûle de Moeès 
Geld... je n'édais bas sûr qu’il se gachnit tant le Temble... mais 
h présent... die veux mon arche»! gompUnt... dont do zuite... 
ou jo fas chez lo gommfesaire. 

arabt, résolument. 

Eh bien !... attends... (A part.) Ah ! lo misérable... je le con- 
nais... il est sans pitié... {A Otto.) Attends, ne regarde pas. (71 se 
dirige vers sa cachette , tandis gu Otto se tient sur le devant de la 
scène, à droite.) 

OTTO. 

Je ne regarde pas... 

ARABT. 

Cet infime Zachæus, il nous a trahis... (/I écarte les hardes du 
porte-manteau, prend «on coffret dans la cachette, et en ttre plu- 
sieurs liasses de billets de bangue.) Oh 1 cet argent... amassé avec 
tant do peine 1... le donner... le perdre!... 

OTTO. 

Z’est zent trente mille francs que je perds à tous zéder sto 
ponne a?aire. 

ARABT. 

Tiens... voilà ton argent... (// ta four lui donner Us billets de 
bangue, mais coyatU qu'OUo ne lui donne pas la traite, il Us 
éloigne.) 

OTTO. 

Foilb la draite... [Même jeu de la part d'Otto pour la traite. 
Enfin ils font ensemble l'échange des billets et de la traite, puis 
Otto met wmwit Us bilUts dans sa poche.) 

arabt, avec terreur. 

11 ne compte past... ( A Otto.) Vous n’ôtes pas Isaac Fureter... 

OTTO, se redressant et reprenant sa voix n aturelU. 

Je suis Isaac Fürster... comme vousôles le juif Araby. 

ARABT, altéré. 

Comment?... quoi?... 

otto, cf' une voix forte. 

Adieu, monsieur le baron do Geldberg... quand je n’en aurai 
plus, je vieudroi tous eu redemander, (il sort par U fond.) 


settm vu. 

ARABY, seul. 

Le baron de Geldberg. a-t-il dit?... Quel est cet homme?... 
Ah! je suis perdu!... ruine... on «ail tout... il faut fuir*... Fuir! 
lorsque les domaines de Dlulhaupt vont être à nous... lorsque je 
puis m’emparer de ce trésor dont je connais seul l'existence et 
qui est caché dans les caveaux de cette fatale demeure... car Yanos 
a dû le tuer, ce misérable Franz!... que j'ai nourri... et qui veut 
me ruiner... Ohl fou que j'ai été... et c’est pour toi, Sara, pour 
satisfaire un de tes caprices que je l'ai épargné!... Mais qui donc 
m a trahi?... qui donc a révélé mon secret?... (Noémie chance- 
lante parait .) Ou m’a espionné, on m'a suivi... ont si je connais- 
sais l'infâme... 

SCÈNE vni. 

NOÉMIE, ARABY, jnm FRANZ, pmi SARA. 
roêmie, s'appuyant contre la murailU. 

Ah ! mon Dieu... que c’est long do mourir I 

arabt, jetant Us yeux autour de lui et apercevant Noémie. 

Ah 1... elle 1... 

hoémib, à elle-même. 

Mais qui donc me Tiendra en aide?... 

araby, marchant r ers elU. 

Ah 1... c’est toi, j’en suis sûr... c’est loi I 

. ROSMIB. 

Moi... moi.l. 

Aiinr, fut prenant U bras et l'attirant sur k devant de la scène. 

Réponds!... on m’a volé... on m’a pillé... et tu étais leur 
complice... réponds... Pourquoi l'as-tu introduit ici?... 

NOSMIB. 

Moi... Je ne sais... 

ARABT. 

Ah I tu ne sais... Que faisais-tu là ? 

RO K AUI. 

Je pleurais... 

ARABT. 

Tu m'espionnais, tu leur os dit que j’avais de l’argent. 

roémib. 

Moi 1... 

ARABT. 

Avouo-lo, dis-moi la vérité... Parle donc, ou bien... (71 la 
menace.) 

HOMiK, tombant à genoux. 

Oh ! tuez-moi donc tout de suite, monsieur... car je n’ai plus 
la force de souffrir... (Elle tire son mouchoir pour essuyer set 
larmes, et la bourse que lui a donnée Oertraud tombe de sa poche.) 
arabt, roulant s Vu emparer. 

Qu’est cela? de l'argent... mon argent ! 

normip, se relevant après avoir ramassé la bourse. 

Cét argent est à moi, mon«i«*iir. 

arabt. 

Tu m’as volé!... 

notai. 

Horreur !... 

ARABT. 

F.t tu étais de moitié ayee l'infâme qui vient deme dépouiller... 
Ah! misérable fille... (Il veut lui arracher de force la bourse.) 

HOÉMIB. 

Pitié... pitié... vous me faites mal, monsieur... Cet argent, on 
mo l’a donné... 

araby, exaspéré. 

Rends-le moi... rends-moi tout .. cent trente mille francs, 
entends lu... je le* veux... rends-les moi... 

NORMIE, /ayant devant fut. 

O Franz !... Franz !... moi aussi, jo vais mourir ? 

ARABT. 

Franz I... Franz !... tu le connaissais... tu connaissais ce mi- 
sérable, et vous vous ôtes ligués contre moi I 
trarz, en dehors. 

Noémie 1 Noémie ! • 

noémie, s'élançant du côté de la fenêtre.) 

Grand Dieu ! 

arabt, la poursuivant. 

Ah 1 tu veux m’échapper ! 

trarz, dont la voix se rapproche. 

Noémie 1 

hoémib. 

Franz!... à moil... Franz I. . ( Franx secoue la fenêtre avec 
fora.) 

ARABT. 
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^1 est et tu ras mourir aussi !... 

JHANZ, brisant la fenêtre et s'élançant sur la seine. 
Arrière! misérable!... 

noémib, allant tomber dans ses bras. 

Franz !... 


arabt. 

I.o Dis du diable !... (Eperdu de rage et de terreur, il s’élance 
stir une barre de fer qui est 1 contre ut» meuble, et court, la barre 
levée, sur Franz. jyoén\ie pousse un cri d'rflioi. Franz arrache 
la barre des mains d'Arftby, le repousse violemment, et U vieil- 
lard r a tomber en chancelant vers le coin à gauche.) 

franz, m le repoussant. 

luUmel... .* 

NOF.MIB. 

Oh ! laisse le... et sauve-moi... sauve-moi. (Ils s'élancent tous 
deux vers la porte du fond dont Franz a tiré le verrou .) 

FRANZ. 

Viens donc... viens... Ah ! c’est moi oui lo protégerai désor- 
mais... (Ils sortent par la porte du fond a droite.) 
arabt, reprenant un moment ses sens et se levant avec effort sur 
une main. 

Ah ! perdu !... perdu !... (Il retombe évanoui ; en ce moment, 
Sara parait à la porte du fond à gauche, en s’écriant :) 

SARA. 

Laisse-moi... ce sont les cris de ma fille que j’ai entendus, cl 
je veux l’arracher h cet infâme... (Elle s’approche à l'asped 
d Araby, le regarde avec attention, puis pousse un cri.) 0 mon 
Dieu, mon Dieu !... mon père !... — La toile tombef 


SHJTIÉIE TABLEAU, 

tA (fnai mIob d* DUkel d* Reiuhold. A gauch«, une grandi! t»ble rond», 
couverte do papier». — Porte au fond. — Deux porte* latérale». 

SCENE Z. 

REINHOLD, GELDBERG , MIRA, Actionnaires. Une assemblée 
(Tortionnaires : Reinhold est debout derrière fo table; Mira, 
assis à sa gauche; te baron de. Geldberq, à sa droite. Les Ac- 
tionnaires sont assis sur des banquettes a droite de la scène. 

REINHOLD. 

Ceci, messieurs, est une de ces opérations sublimes danr leur 
simplicité : c’est la découverte de la vapeur qui s’échappait inerte 
et inutile de la magnifique théyière du riche, comme du la bouil- 
loire de terre du pauvre, jusqu'au moment où un homme do 
génie lui a dit : tu m’obéiras! (Montrant Geldbcrg.) Et cet 
homme do génie, lo voilà 1... 

TOCS. 

Bravo I bravo 1 

GELDBERG. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

Je ne ferai pas son élogo devant lui, pour ne pas blo<ser sa 
rare modestie, ni devant vous, car vous savez ce qu'il y a de sa- 
ges><\ d'expérience, d’honneur, r|e probilé, do générosité, ot do 
grandeur chez ce noble et austère vieillard. 

LES ACTIONNAIRES. 

Très-bien... bravo... 

RRINHOLD. 

Je mo résume, car vous m'avez parfaitement compri$.,Les 
grands capitaux sont défiants et par cofséqunnl immobiles ; mais 
les petits capitaux sont faciles à mettre en mouvement. Deman- 
dez un million au plus riche capitaliste do Paris, pour venir en 
aide h la société souffrante, et rien ne pourra le lui arracher... 
Demandez un sou par jour à chaque pauvre do la capitale, et 
chacun vous lo donnera. Un sou par jour, messieurs, demandé h 
chacun do ce* prolétaires... c’est vingt mille francs par jour... Or, 
vingt millo francs par jour, c'est plus do neuf millions par an... 
dix millions par an , messieurs, avec lesquels vous ouvrirez des 
ateliers pour rendre au pauvre son argent en travail, travail qui 
no lui manquera pas... et qui est sa richesse... Opération ma- 
gnifique et gigantesque qui, au versement annuel et aux béné- 
fices des produits do vos ateliers... décuplera en quelques années 
les capitaux do ceux qui sc seront associés à cotte œuvre à la fois 
morale, solide, excellente et sociale. 

LES ACTIONNAIRES. 

Bravo... très-bien... 

reinmold, poussant des papiers. 

Voici, du resto, le détail dos opérations... vous pouvez en 
prendre connaissance... 

mira, se levant. 

C’est ce que j'ai fait en vous écoutant, monsieur le comte... et 
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je suis ravi... Ah! monsieur de Geldberg, vous deviez couronner 
une vie honorable par une aussi généreuse et aussi bienfaisante 
entreprise... 

c&ldberg, se levant. 

Messieurs... 

TOUS* 

Silence!.*. 

CEI- DBV RO. 

Jo suis trop profondément ému... pour... 

TOCS. 

Bravo! 

geldbfro, mettant la main sur son cceur. 

Ah! c’est uno bien douce et bien noble récompense do tous 
mes longs travaux... (Les bravos redoublent.) 

mira, arec un feint enthousiasme. 

Monsieur le baron, monsieur de Reinhold, je compte sur mille 
actions!... ( Tous se sont levés; Us uns entourent U boom, quils 
accablent de compliments; d autres sont auprès de Jù inhold ; Mira 
ta de l'un à l'autre.) 

REINHOLD. 

Cosl trop, docteur, c'est trop... Déjà j'en ai plus de cinq mille 
de placées... j'en dois à tous ceux qui veulent être U s UieuUileur» 
du pauvre et participer aux bénéfices de l’opcraUüU... 

MIRA. 

Eh bien, je me réduirai... 

REIMIOLD. 

Lo registro de souscription est ouvert... allez.. . 

MIRA. 

Je donne l'exemple... 

LES ABONNAI RES. 

Nous lo suivions... 

REINHÔLD. 

Bien... bien... allez... (On ouvre une porte au fond, au delà de 
laquelle on voit des bureaux et des commis ; on se presse autour 
d'un guichet.) 


SCÈNE II. 

GELUBERG, REINHOLD, MIRA, au fond. 

REINnOLD. 

Eh bien! vous lo voyez... beau-père... la rare des dupes est 
immortelle... les souscripteurs se pressent. Dans huit jours les 
versements commencent, dans huit jour» nous sommes plus 
riches que jamais... Mais qu'avez-vous donc? 

GELDBERG. 

La ruine est entrée ici... cl la mort est à notre porte... 
REINHOLD. 

Rêvez-vous tout éveillé, beau-père?... 

mira, de h porte. 

Ça va... ça va... un million déjà souscrit. 

REINHOLD. 

Encore un effort, et nous sommes sauves. 

celdberg. 

Et les traites do Zachæus?... 

reinhold. 

Elles ne sont pas venues, et elles no viendront pas... 

GELUBERG. 

Vous mentez, M. do Reinhold. .. (Il lui montre la traite <T Otto.) 
En voilà une proteslée... 

REINHOLD. 

Protestée... et payée à ce que je vois... Par qui ? 

CELOBUnG. 

Par moi... et toutes les ressources que je possédais, tout ce qu’a 
pu me prêter un vieil ami... a été dévoré par le payement... et 
les autres viendront. 

REINHOLD. 

Sauvons le présent... nous penserons demain à l’avenir... Al- 
lons, beau-pcie, voyez, le mouvement ne diminue pas... ( On 
voit en effet les actionnaires se presser auprès du guichet.) 
geldberg. 

Eh bien I... (Il s’arrête.) So.it-ce de vrais actionnaires?... 

REINHOLD. 

Mais regardcz-les donc!... 

GFLDBERG. 

L est vrai... mais je suis ruiné... je suis à sec. 

R LACS, entrant par la droite. 
do banque est à la caisse. (La porte du fond se re- 

. «IRA, mitron 1 tout d fait. 

CtMjncirçable... c'est fal »uleux... Ah! Reinhold, Reinhold. 
nous Clos un grand homme... 

REINHOLD. 
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Oui va périr au port... 

r «LACS. 

Le caissier envoie le bordereau ?» monsieur le comte. 
_ muihoiDj repoussant le bordereau . 

Qu on attende. 


SCÈNE in. 

»nnA, OTTO, RÎÏNTIOLD, CELDRURG, KLAUS. {Otto est 
en costume de cheval, dandy achevé, lia paru sur les pas de 
filous et s' est tenu à f écart . ) 


OTTO, prenant le bordereau. 

Cinquante-deux mille francs, c’est une bagatelle: en voici 
soixante. 

Quel est cel homme t... 

Oui... quel est-il?... 


Et d’où vient-il ? 


mira, beu, à Klaus. 


Otto, donnant un portefeuille. 

Prenez, et faites payer.., 

REVSPOLn. 

Hais, monsieur, nous ne savons qui vous êtes. 

OTTO. 

Soycx sûrs que les billets de banque sont excellents. 

RKtMIOLD. 

Mais do qui nous viennent-ils? 

OTTO.** 

Je no vous croyais pas si scrupuleux lorsqu’il s’agissait d’ar- 
gent... 

«VTXROLD. 

Il est des choses qu'on no pont accepter. 

ono. 

Je sais que vous aimez mieux les prendra. 

BX1KIOUL 

Monsieur... 


OTTO. 

Prenez garde, M. de Reinhnli], le brave Madgyar n’est pas là... 
l’associatiou ne peut pas se ficher. 

BKI.NUOU). 

Mais enûa, monsieur... 

OTTO. 

Payez d'abord, nous nous expliquerons après. 

n ri .Mc* j.D, bas à il ira et à Geldberg. 

Qu’en pensez-vous?... 

eut Bine, bas. 

Puisqu’il veut payer... 

mira, bas. 

Et que ça nous sauve... 

nïiTnoto. 

Allez, Klaus, remettez ces fonds au caissier. (Klaus sort par la 
droite.) Et maintenant, monsieur... 

orro, s'asseyant. 

Maintenant, messieurs, j’ai h vous diro que depuis quelque 
temps, vous faites sottises sur sottises. 

QltDVUB. 

Monsieur... 

OTTO. 

Que diable, messieurs, on ne compromet pas au«si maladroi- 
tement que vous le faites, des intérêts qui ne sont pas les vôtres. 

REIXHOLD. 

Mais, qu’est-ce à dire? 

orro. 

Je n’ai pas envie do me laisser ruiner par votre impéritie, 
comme vous vous ôtes ruines par votre inconduite. 

REINUOU). 

Mais... monsieur... 

orro. 

Mais, monsieur, c’est comme ça. 

R Ri N II OLP. 

Savez-vous bien, monsieur, que si vous continues... 

OTTO. 

Vous allez me rendre mes soixante mille francs 7 ... jo no le 
crois pas... 

nSIRROL». 

Mais enûn, qui êtes-vous? 

GELDBKBO. 

Oui, qui ôtcs-voasT... 

MIRA. 

Repondez. 

orro. 


Messieurs, jo suis un homme qnl a qwlqno part... dan* trn^ 
furlcfcuillo... ou une cassette, peu importe... quelque Çljose 
comme neuf cent mille francs de U aile# exigibles» sur votre 
maisou. 

U1MUOLD Cf MIRA. 

Est-co possiblo? 

CELDBF.r.O. i 

Est-ce vrai ? * 

OTTO. .» 

Cest parfaitement certain. 

GRLDBERG 

Nous sommes perdus?... M 

orro. 

Vous ôtes sauvés... 

rocs. 

Comment?... (Ut s'asseyent tous.) 

OTTO. 

Je rais arrivé h temps, n’est-ce pas? 

rpvhold, s’asseyant 

Que voulez-vous donc?... 

orro. 

Ce que Je veux?... Je veux être payé de mon million... et peur 
cela... voici mon plan... Voire Tontine du travail est une assez 
bonne idée... j’ai pris dos actions... cl quand meme cela no rous- 
sirait pas tout h fait... nous avoirs le magnifique domaine de Blu- 
thaupt... c'est là le meilleur de notre aûuire. 

RiisnoLD. 

•Comment, Votre affaire?... 

orro, à Gcldbrrg. 

Vous avez le marché passé entre vous et Gunthor... vous allez 
me le remettre on garantie de mes traites je vous avance encore 
quelques milliers de francs... les domaines de Rliithaupt vojis 
appartiennent, vous me payez sur la vente, et je vous rends votre 
titre... c’est simple, c’est clair, c’est naïf, un enfant de huit jours 
comprendrait l'operation. 

o «tonus. 

Mats monsieur, vous qui savez unt da choses... voua no savoc 
peut-être pas... 

MIRA. 

Taisez- vous donc... 

OTTO. 

Qu’est-ce quo jo no sais pas... s'il vous plaitî... qu’est-ce, mes 
bons amis? 


Monsfour... 

Hais... 


MiftHOLD. 

CEIDCERG. 


Mais.- mais, jo le sais.. 

Quoi donc... 

Quoi?... 


CTTO. 

BSlNUOLD. 

GELDBERG. 


OTTO 

Quo le flîs du diable existe... quo vous l’avez découvert, et 
qn’à ce sujet vous avez fait plus de sottises qu’il n’en faudrait 
pour perdre les plus honnêtes gens du monde , mats il y a un 
Dieu pour les... 

REIXUOLD. 

En finirez-vous... monsieur. 


• orro, d'un ton câltn. 

Quoi doncl vous avez Ans vos mains un pauvre petit Jeune 
homme, fort gentil, fort innocent, qui no sait ni d’où il vient, ni 
qui il est, qui ne s’en occupe pas le moins du monde, qui ne de- 
mande qn’à vivre, qu'l» se réjouir, qu’à faire lo cour aux femmes, 
à la vôtre en particulier, 11. do Ilcmbotd, e» au lien do le lais- 
ser faire... 

BCIXnOLD. 

ITcinl 


OTTO. 

De l’on coa rager même, vous mettez des goujats à m poursuite, 
vous lo faites espionner, vous le laites insulter, vous lui tendez 
dos piégea, vous vous associez pour lo tuer, et vous l’avertissez 
ainsi que sa vie vous inquiète; vous lui donnez lo soupçon de son 
importance, le désir de la constater... Mais vous êtes des niais, 
messieurs t laisscz-le courir, jouer, danser, s’amuser en liberté, 
prétoz-lui do l’argent pour cela s’il lo faut, et tandis que votre 
femme lui donnera dos rendez-vous... allez à Francfort , faites 
rcçounailre vos droits, devenez les seigneurs de Ululhaupt, et 
laissez pourrir ou prospérer le véritablo propriétaire dans sa 
mauvaiseou sa bonne fortune, selon quo le hasard l'abandonner» 

«M viendra la protéger. 

mira. \ 
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Fl a raison... 

OUDBERO. 

Ce serait.. peut-être, lo plus sage? 

' . REINHOLD. 

C’est ce qu’il faudra Toir. _ 

OTTO. 

C'est tout vu, M. de Reinhold, et ce sera comme ça ; vous 
laisserez cet enfant tranquille, et vous me remettrez ce fameux 
marché qui dans huit jours vous rctul voiro immense fortune et 
sauve la mienne... 

SELoane. 

C'est donc pour ça quo tous nous avez apporté cot argent T 

ono. 

Mats ce n'est pas pour autre chose. (flianf.) Ah ça, est-ce quo 
tous vous seriez imaginé que c'est parce que jo vous croyais 
d'honnêtes gens... par hasard ? lia ! ha 1 ha! 

, REINUOLO. 

Mais, monsieur... 

otto, rient aux éclats. 

ITa t ha ! ha !... la bonne histoire... comment! vous me croyez 
assez bête pour ça... Ha! ha! ha !... mais je suis des vôtres, mes 
enfants... mais je vous connais tous sur lo bout du doigt, mais 
tous ôtes Un affreux tas de fripons... 

GELDBsac, te levant à moitié. 

Malheureux... 

reinhold, de même . 

Est-co une plaisanterie T 

otto, <ru baron, en lui touchant U bras. 

Àsseyer-vous donc?... {// fait signe à Reinhold de se rasseoir.) 
Cesl ce que me disait il y a quelques jours co pauvre Otto. 

TOUS. 

OUof 

CELMFRG. 

L’alné des bâtards de Biuihaupt? 

reinuui®. 

Vous le connaissez?... 

Vous lavez ru?... 

ettDBSnq. 

Vous lui avez parlé?... 

orro. 

Ouï. un moment, en passant h Francfort, jo sufs allé le voir 
dans sa prison... avec ses frères... j’avais besoin de m'assurer qu'ils 
étaient en lieu de sûreté... nous avons cause, et ils en savent 
long sur votro compte... 

GELDBERQ. 

Ils tous auront répété d’odieuses calomnies. 

ûuo. 

Oht ils ne m'ont rien appris sur votre passé... je vous jure; 
seulement, je voulais les sonder relaUvemom h lours projets. 

ClLDBERG. 


mon cher Reinhold... ( Ils se lèvent tous.) 

• RBinnozn, furieux. 

Monsieur, monsieur, vous êtes daus notre maison, vous êtes 
en notre pouvoir... et... 

OTTO. 

Et mes traites qu’on présente demain, si je no les retire pas 
aujourd'hui, et la faillite qui vous écrase si je ne l'arrèto pas h 
l'instant même? 

REINHOLD. 

Eh bien, la faillite plutôt qu’on pareil secours... plutôt quo do 
pareilles insultes... 

OTTO. 

Vous n’y pensez pas, M. de Reinhold... la faillite me ruine, et 
je ne regarderais pas comme une compensation à rua perte... lo 
plaisir de vous envoyer au bague ou à la potence... 

REINHOLD. 

Mlsérablo !... 

CKLOBF.BC. 

Pas d’emportement, Reinhold. Voyons jusqu’où ira son audace, 

ono. * 

Comprpnez-moi donc : tant qu'on a un hôtel, des chevaux, des 
fêtes, Uni qu’on donne des dîners à la Bonne, et qu’on fait 
danser la banque, personne ne sYinquicrl de quel point est partie 
une si magnifique association, el on ne compte guère ce qu'il a 
fallu donner do poison et verser do sang, pour servir h s-^ con- 
vives des faisans en temps prohibé et des petits pois en toutes 
saisons... On mange, on boit, on danse, on fait la cour à votre 
femme... el on se moque do vous, voilà tout. 

RttXHOLD. 

Ah!... vous mo payerez cher vos insolences... 

orro. 

Mais quand la faillite crrive, messieurs, on s’informe, on veut 
tout savoir, non -seulement les causes do la ruine, mars encore 
celles de la fortune. On remonte jour à jour ces chûtes éclatantes 
et ces fortunes inexplicables, et il se trouve quelquefois qu’en 
partant du baron do Geldbcrg, on arrive ou juif Muscs Gcld, 
qu’en partant du comte de Reinhold, on aboutit au forçat Jacques 
Régnault, et qu’en partant do ces Selont dorw et resplendissants, 
on s'arrête h la chambre sombre et fatale où Gunther de Blu- 
thaupl et sa femme Margareth meurent tous deux du poison du 
docteur Mira... 

ativnoLD. 

Ah! cs-tu donc sorti de l’enfer?... 

fillNIM. 

Patience ! on pourra l'y faire rentrer... 

mira, bas, au baron. 

Vous avez dit vrai. .. nous sommes perdus... perdus t 
ono. 

Sauvés, tous dis-jo, sautes... 

CKLDBSnO. 

Sauvés?... 


Et quels soot-iU ?... 


D'exterminer d’abord toute la bande 

MISA, GELDBBKU, REINHOLD. 

Hoinl... 


OTTO. 

Ils sont fort amusants quelquefois... imaginez-vous qu’ils vous 
avaient joué aux cartes. 

TOCS. 


Plaît-il ? 


OTTO. 

Oui, pour déterminer l’ordre et lo marche... Le premier qui 
avilit été désigné, c'est Zachxus... il avait lo roi. 

GELDBERQ. 

n est mort... mais voilà bien longtemps. 

OTTO. 

Le second c’était Yanos... il avait une dame. 

REINHOLD. 

Yanos... il a été tué ce malin. 

OTTO. 

Ah bah!... Après, ce doit être le tour du docteur Mira... un 
valet. 


Mon tour h moi... mais pourquoi? 

OTTO. 

Ensuite viendra le tour du baron de Geldbcrg. 

CELobero, te fera»/ péniblement. 

Ah ! monsieur, cos jours de vieillesse, de douleur et de misère, 
j’y lieus peu... 


Enfin, après le baron, il n’y aura plus h choisir, et ma foi. 


REINHOLD. 

Mais, pour la dernière fois, qui êtes-vous donc?... 

OTTO. 

Comment, je ne vous l’ai pas encore dit?... Eh bien!... 

KLAUS, entrant. 

La voilure do M. lo baron de Rodadi vient d’arriver. 

OTTO. 

Bien. (Il fait un tigne à Alaut.) 

REINHOLD. 

Le baron do Rodacb I 

MIRA. 

Le neveu de Zachmus... 

CELOBERO. 

Loi !... il n’est donc pas mort ! 

OTTO. 

Mort!... non. messieurs, et la preuve, c’est que lo voici lui- 
mèmo en personne. 

TOCS TROIS. 

Le baron do Rodach... 

OTTO. 

Votre complico par héritage, qui aimo autant et plus que vous 
les fêtes, lo luxe, lo jou, les femmes, les bons vias et l'argent, 
messieurs, l’argent, votre dieu et lo mien... 

REINHOLD. 

Ainsi... 

OTTO. 

Vous devea mo comprendre maintenant, je ne mils ni un dé- 
mon qui menace, ni un ange qui protcgP, jo suis un associe qui 
sauve votre fortune pour sauver la sienno... jo vous oi dit mes 
conditions, les aiNftptez-voos? (Silence el consultai ton du regard 
» la part de Mira, de Geldbtrg, et de Reinhold.) 
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tiuino. 

Monsieur le baron, vous files chez vous... . 

OTTO. 

Très-bien, et comme j'aime les affaires promptement faites, 
demain je vous apporte mes traites... vous me remettrez votre 
marché... 

RHixnoLD à GeJdberg. 

C’est vous qui en files dépositaire, monsieur lo Baron. 

CRIDRKHO. 

Je le tiendrai prêt... ( A pari. ) Domain j'aurai quitté Paris... 
avec ma fille... 

mira, bas à Bcinhold. 

C’est un envoyé du ciel... 

hkixrou>. 

Je ne crois pas au ciel... J'ai h vous parler. 

GKLUBERG. 

Jo vais chercher lo marché. 

SCÈNE IV. 


Elle !... 


Lrs Mêmes, SARA. 
otto, à la vue de Sara à pari. 


Mon père, j’ai appris quo contre votre habitudo... vous étioz 
visible... et je vouluis... 

G ELI) BERG. 

Moi aussi... Petite... J’ai h te parler... Attends... Attends- 
moi... ici... je reviens... 

orro, à part. 

Oui, oui, il faut quo le père et la fillo se connaissent enfin. 
CELRBRRG. 

Au revoir, monsieur de Rodach. ( JlsorL ) 

BAKa. 

Monsieur do Hodach... 

RKIMIOLD. 

Notre nouvel associé, quo jo suis charmé do vous présenter... 
et qui doit être do nos amis. 

otto, à part. 

Toujours bcllol... 

Sara, de même. 

Quel ennui 1... (Elle salue Otto sans le regarder.) 

otto, s’inclinant. 

Je demanderai à madame la comtesse la permission do mériter 
ce titre... 

SARA. 

Qui a parlé?... (Elle regarde Otto qui s'incline.) 

OTTO. 

Moi, madame... 

rara, saluant. 

Monsieur lo baron de Ilodacht... (A part.) C'est étrange, 
cette voix... (Elle le regarde pendant qu’Otlo arrange sa cra- 
vate. ) 

klaus, ren/ranf. 

Monsieur le comte... Il y a là un homme... Ilippolyte 
Verdier, qui demande h vous parler. 

rriviiou», à part. 

Je lui avais pourtant défendu... à moins d'événement... 

KLAUS. 

Faut-il faire entrer ?... 

KKIXBOLD. 

Oui, dans mon cabinet... J’y vais... 
saiu, prêle à sortir par la gauche, et après arair examine Otto. 
Un fol... Ah ! je suis folle... Mais cello voix.. 

RE1MIOLD. 

Vous permettez, monsieur le baron de Rodach... 

otto, le reconduisant vers la droite, au fond. 

Faites comme chez vous... Mei-môme... j’ai affaire, assez loin 
chez une certaine madame Batailleur... 

sara, à part , s'arrêtant tout à coup. 

Batailleur... 

otto. 

Et chez un certain Araby... 

sara, de mt me. 

Araby... 

OTTO, biissanl la voix, mais de manière à être entendu de Sara. 

11 s'agit d’une petite fille... charmante... qu’on appelle Noé- 
•mie... 

■ara, de même. 

N'oénue... 


Üfc.t». o , f 
’ * 


^ ù i • ' - t 

REivriOLi», riant. 

Bonne chance... h demai n... (Bas à Mira.) Suivez-moi. . (Il» 
sortent par la droite.) * 

\ OTTO. 

A demain. 

sara, è part. 

Nocmie, a-t-il dit... Quel est cet homme ? 
otto, retenant pour sortir par la porte du fond, y rencontre Sara et 
la salue. 

Pardon, madame... 

SCÈNE V, 

SAnA, OTTO. 

SARA. 

Pardon, monsieur, permetlez-moi do vous demander si les af- 
faires qui vous appellent loin d'ici sont tellement pressantes que 
vous ne puissiez m’accorder un moment d’entretien. 

OTTO. 

L’affaire la plus pressante pour un galant homme est d’obéir 
au désir exprime par une jolie femme. 

SAR^. 

A moins quo ce ne soit une plus jeune et plus jolie qui l’at- 
tende... 

otto, d part, en allant poser sa canne et non chapeau sur la table. 

Ah t... les noms d’ Araby et do Batailleur ont fait leur effet... . 
[Jl va chercher une chaise et rapporte près de Sara.) 

sara, a part. V ' 

Que lui dire?... Et cependant il faut... c’est un fat, ce doit être 
un sol. (Elle s'assied.) 

OTTO. 

Qui que ce soit qui puisse m’attendre, madame, je no suis pas 
assez maladroit pour sacrifier lo bonheur présent au bonheur à 
venir... 

£ARA. ... * 

Ce bonheur à venir, en êtes-vous si assuré quo vous le risquiez 

si légèrement?... 

OTTO. 

Jo ne crois pas y mettre beaucoup de fatuité en vous disant 
qu'il ne peut m’échapper... Je serai si heureux ^'apprendre cq 
qui me vaut la faveur do cet entretien, que i’aihftte de répondre 
à vos questions... Dites madame... que voulez-vous savoir?... jo 
serai franc, je vous en avertis. 

SARA. 

F.h bien! monsieur le baron de Rodach, moi aussi je serai fran- 
che: je veux savoir quelle est ceUo jeune fillo que vous allez re- 
trouver. 

OTTO. 

Cette jeune fillo?... En quoi cela peut-il vous intéresser? 

SARA. 

Ce n’est pas encore mon tour do répondre... et... 

OTTO. 

C’est juste... Fh bicnl madame, cette jeune fille est une enfant 
que cette misérable femmo qu’on appello Batailleur, a placée 
comme servaotochez un odieux coquin qu’on appelle Araby... 
SARA. 

Araby... 

otto. 

Vous ne pouvez, avoir d’idée de co mondo-tt... quelque choso 
de monstrueusement... sale... hitloux... 

SARI. 

Je vous crois... mais la jeuno fillo?... 

• orro. 

Une do ces pauvres enfants que les belles dames du monde ont 
la probité de ne pas imposer à leurs maris, et que, le jour de leur 
naissance, on jette dans quelque obscure retraite, pour y vivre ou 
mourir dans la miscro... selon quo le hasard en dispose... 

Sara. 

En êtes-vous bien sûr... et la croyez-vous si abandonnée?... 
orro. 

Ohl madamp, j’ai des principes; et s’il y avait dcrricro celle 
jeune fillo, une nièro respectable à qui la porto de celte enfant 
put causer la moindre peine... jo mo croirais bien soupablo do 
l'arrachor à sa famille... cl jamais... 

SARA. 

Mais pardon, monsieur le Baron, plus cetto jeune fille est tban- 
! donnée, plus vousscriez coupablo, co mo semble, d’abuser do son 
I abandon pour la perdre... 

OTTO. 

A mon tour, pardon, madame, mais ceci dépend tout h fait de 
j la manicro d’cnleudre les mots... je ne suis pas un professeur de 
morale... mais quand je vois uoo pauvre fille de quinzo ans, 

[ frêle, maladive, mourante... 
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Mourante... 


Oui, reléguée dans une arrièro-boutiquo où la misère.*. 

SARA. 

La misère... 

OTTO. 

Le froid, b faim... quelquefois... 

, Sara. 

La faim 1 • 


OTTO. 

Oui, madame, la faim, et plus que cela les mourais traite- 
ments do son tnaltre... car il la réduit aux travaux les plus pé- 
nibles, il la menace toujours, et la frappo souvent.. 

SARA. 

11 la frappo !... est-ce possible ?... 

OTTO. 

Oui, madame... Et quand je vois enfin qu’il no peut y avoir à 
cette affreuse position d’autre issue pour cotte enfaut que... la 
hunto !... 


Ah! 

Ou le suicido !... 


SARA. 

OTTO 


Le suicide! 

OTTO. 

J avoup quo je me sens moins coupable de remplacer do pa- 
reilles tortures par le bien-être, le luxe, la vie enfin, fût-ce au 
prix d’une faute, dont une mère inconnuo n’aurn pas à rougir, 
dont elle lui a donne sans doute l'exemple en lui donnant b vie, 
et dont elle lui a fait enfin une nécessité en l'abandonnant... 
sara, à part, 

O mon Dieu 1 quelle leçon ! 

OTTO. 

Qu avez-vous donc, madame ? 

SARA. 

Monsieur... Oh ! monsieur... vous ôtes cruel... 


Pour qui donc ?... 
Pour cette enfant... 


OTTO. 

SARA. 


OTTO. 

Je n’ai pas lieu de le croire, puisqu'elle a déjà quitté d’cllo- 
meino b maison de son bourreau. 


Quoi !... Noémie... 


Elle a fut... 


SAJU. 


OTTO. 


SARA. 

Mais où est-elle, monsieur, où est-cllof 


Ceci est mon secret. 


SARA. 


Ah I je veux... que vous mo disiez... 

OT JO. 

Je veux!... mais quel intérêt si grand... prenez-vous à cette 
enfant? 

sara, aprè * un tiltnce. 

Jo la connais... 


Vous... 


OTTO. 


8ARA. 

Oui... cotte marchande... cette Batailleur m’a parlé de cette 
enfant... Je savais, non pas sa misère, non passa douleur, soyez- 
en sûr, mais sen abandon... et je m'y étais intéressée, je voulais 
lui venir en aide... la prendro peut-être près do moi. 

OTTO. 

Comme servante?.,. 

sara, réprimant un gâte beffroi. 

Oh !... je no sais... mais j’avais fait à ce sujet tout unromnn, 
quelque chose comme une bonne action, et voilà que vous dé- 
rangez toutes mes idées, tous mes projets... ot oo n'est pas bien 
débuter dans b maison dont vous êtes déjà l’associé... dont vous 
devez devenir l’ami... quo de m’enlever un plaisir qui peut vous 
sembler futilo... mais auquel je tiens poutrêtre plus que vous no 
crojaz... 

otto, à part. 

Oh I elle l'aime... elle n'est doue pas aussi perdue que je le 
peusais. 


SARA. 

Eh bien, monsieur, mo direz-vous où est cette enfant? 
ono, riant. 

Madame, je suis un vilain homme ; jo viens do faire avec 
monsieur votre père et monsieur votre mari un marché dont j'ai 
assez durement dicté les conditions... et... 

SARA. 

Vous voudriez en faire autant avec moi. Je no voudrais pas 
vous blesser, monsieur, et je le craindrais... vous n 'êtes pas un 
homme à qui l’on puisse offrir une position. 

OTTO. 

La mienne est assez bonno en ce moment... 

SARA. 

Mon amitié.... Oh l ello vous sera acquise pour toujours. 

OTTO. 

Est-ce avec de l'amitié qu'çn remplace un amour perdu? 

SARA. 

Que voulez-vous donc? 

orro, A part. 

Ah ! c’est par b fille que nous tiendrons 1a mère ! {/Tant.) 
Eh bien ! madame, écoutez .. Vous allez me trouver bien ambi- 
tieux... Je vous demanderai un rendez-vous. 

SARA. 

Monsieur, c’est une plaisanterie, sans doute... 

OTTO. 

Oh l madame... un rendez-vous pour vous parler de cette 
jeune fille à laquelle tous vous intéressez... 

Sara. 

En vérité?... Et ce rendez-vous, si jo l’accordais... 

OTTO. 

Si je l’obtiens... Je remettrai Noémie entre vos mains. 
sara, ù part. 

Pauvre enfant!... 

otto, sérieux. 

Mais si, dès ce moment, je nYmporte pas votre promesse, 
demain, aujourd'hui même, jo pais avec Noémie. 

sara, à part. 

Grand Dieu!... ( Haut. ) J'irat monsieur, j’irai... 

OTTO. 

Ah! madame!... 

SARA. 

Oui, je trouve charmant de donner cette folle aventure pour 
prétexte à un acte de charité et presque de protection mater- 
nelle... N’est-ce pas très-bizarre en effet?... Monsieur, j’attends 
vos ordres. 

orro. 

Mes ordres l... Daignez m’excuser, madame, si jo no vous fais 
pas connaître encore l'heure et le lieu de ce rendez-vous... 

SARA. 

On n’est pas plus résignée que je ne le suis. 

ono. 

Ainsi, en quelque lieu et à quelque heure quo ce soit... 

SARA. 

J'irai... 

otto, à part en allant prendre son chapeau et sa canne. 

Bien !... L'heure de b justice est venue pour tous... (//au/. ) 
A bientôt, madame. 

SARA. 

A bientôt] {Otto sort.) 


S CÈNE VX- 

, SARA, LA BATAILLEUR. 

RtRA, courant à la porte qui est au premier plan h gauche. 
Viens ici, malheureuse... Ah ! tu notais donc pas que ma fille 
a disparu... quelle est au pouvoir de ce misérable... 

LA BATAILLEUR. 

Du petit Franz?... 

SARA. 

Non, car il 1 aimait, lui, et peut-être l'eAt-il respectée... mais 
au pouvoir d’un homme qui spéculé sur sa misère... sur sa dou- 
leur, car ello so mourait de misère, et de froid, cl do faim... Et 
tu ne me l'as pas dit... 

LA BATAI LLECn. 

Je nesavais pas... moi... Vous m’aviez tant recommandé de la 
- cacher... 

SVRA. 

Oh l tu as raison... tu n’étais pas sa mère... tu no pouvais pas 
i savoir!... mais qu'importe maintenant... il faut la sauver?... il faut 
; partir. . celle nuit... il faut quo tu demandes à mon père cet ai - 
i gcut que tu as confié... 

i la batailleur. 
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A ce vieux gueux d’Arabv?... 

Oh 1 fasse Dieu... que ce ne soit pus... un malheur de plus!... 
Le voici; songe <jue tu parles au baron du Geldberg... et fais 
comme si je n étais pas là... 

scÈsru vu. 


SARA, LA BATAILLEUR, CELDBEUG. 


GELDBERG. 

Ah!... tu n'es pas seule, Sara... cependant... 

SARA. 

Ccst une bravo femme qui m'a vendu quelquefois des objets do 
toilette... 

celdberc, à part, en la reconnaissant. 

La Batailleur!... 

* S\TIA. 

Elle m'a dit avoir h vous parler d’une affaire pressatito. 

CF.U'BKRC. 

le n’ai pas le temps. 

SARA. 

Je vous prie d’être bon pour elle... 

GELDBERG, à part 

Si cllo savait... 

st iu. 

. Je vous eu prie... (Elle va s'asseoir à gnttehe, et fait semblant 
de parcourir un journal, mais en stcrc!, elle encourage lu Batail- 
leur. 

GELDBERG. 

Approchez... femme, c-t parlez... mais hMez-vouS... 

la batailleur, entre Sara et Getdbery. 

Voicila chose, monsieur; il y a au Temple un vieux juif qu’on 
appelle Arnby... u» mauvais gueux à ce qu’il parait... ruais quand 
j’ai fait la chose... je ne le savais pas... 

GELDRF RG. 

En finirez-vous?... De quoi s’ogit-il? 

LA BATAILLEUR. 

Il s’agit que j’ai placé de l’argent chez lui... 

CELDRERG. 

Que m’importe T... 

LA BATMLLEOR. 

Or, je dois vous le dire, cet argent n’est pas à moi... 

GELDRERC. 

Ah t~. 

LA BATAILLEUR. 

Non, monsieur le Baron... il est à une brave dame qui m’avait 
chargée do le placer... à cause d'un enfant inconnu... qu’elle 
cache... 

GELDBKRC. 

A un père ou à un mari... débauche ou adultère... Que m’irn*- 
porle cette histoiro ? 

LA BATAILLEUR. 


C'est que lorsque je l’ai demandé au vieil Araby, U m'a ré- 
pondu qu’à son tour ü l'avait placé... chez quelqu'un... 

GELDBERG. 

Chez qui donc? 

LA BATAILLEUR. 

Chez vous monsieur le Baron. 

ClLDBERO. 

Chez moi? 

LAhATAtLLKlR. 

Chez vous... 

GELDBERG. 

Vous êtes folle, ma brave lemme. 

la baiailleür. 

Folle !... 

Sara, à part. 

Que dit-il?... 

GELDBERG. 

Je ne connais pas cet Araby... et jo ne sais ce dont vous voulez 
me parler... 

sara, se levant. 

Vous no connaissez pas Araby. mon père?... 

GELDBERG. 

Non... Et d’où veux-tu que je connaisse cct hommo, mon en- 
fant?... 

Sara, à paru 

Oh ( mon Dieu... 

LA BAT.AILLEl'n. 

Mais c’est donc un voleur... et celte traite qu’il m> remise sur 
vous!... 


cft.drerg, prenant la traite. 

On est ma signature?... Je vous le répète, von* êtes folle... (/I 
la lui rend.) 

LA BATAILLEUR. 

Et je vais passer pour une voleuse... Ahl madame la comtois», 
jo vous jure... 

SARA. 

Tais-toi... tais-toi... et va-t’en... va-l’cn.. 

GELDBERG. 

Qu’est-ce que cela veut dire?... 

SAltA. 

Va-t’en... et attends-moi chez toi... toute la nuit... donne. 
(Elle prend la traite.) 

LA BATAILLELR. 

Oui, madame la comtesse... mais je vas courir après ce scé- 
lérat d’Araby... Oh! je le trouverai... et... 

sara, d'une voir accentuée. 

Attends-moi... chez toi... te dis-je... car lu ne trouveras plus 
ma. menant cet Araby... Va-., va... (La Batailleur sort par U 
fond.) 


SC±VTB vm 

SAB A , GELDBERG. 

GELDBERG. 

Qu’est-ce que cela signifie?... et pourquoi ceüo femme ne trou- 
verait-elle plus cet Araby ?... 

sara, arec force. 

l’arce qu'Araby est ici, et qu’Araby vient de nier sa signature, 

GELDBERG. 

Malheureuse!... 

SARA. 

Ai> ! vous ne vous attendiez pas à mo trouver si bien instruite, 
mon père... 

GELDBERG. 

Toi !... toi... Sara... tu sais... 

SARA. 

Tout... entendez-vous, tout. 

GELDBKne. 

Mais celto femme ?... 

SARA. 

Saura tout, si dans une heure... vous no lui ares pas rema 
l’argent que vous lui devez... 

GELDRERC. 

Mni* tu ne sais donc rien?... ton mari sc débat vainement dani 
sa ruine... 

SARA. 

Que m'importe?.. 

GELD8FRG. 

Moi-même, j'ai été dépouillé du peu que j’avai? pu nmanaf 
pour toi... mon enfant chérie; car c’est pour toi... que j’avais 
repris ces haillons de misère, cette vie honteuse et caches... 

SARA. 

Mon pèro!... 

CELDBERC. 

Kl cct argent... c’était notre dernière espérance... notre 
suprême ressource. 

SARA. 

Vous oubliez qu’il no vous appartient pas... 

GELDRERC. 

Et tu veux que je m’en dépouille f Jamais! 

SA *'A. 

* Mon pèr e I... vous ne ferez pas cette mauvaise action... 

GELDRERC. 

Que tout le monde ignorera, car Araby a disparu pour tou- 
jours, et tu ne retomberas plus dans la misera. 

SARA* 

Mon père... vous rendrez cet argent. 

GILDBERO. 

Le rendre à qui? Tu Tas entendu, à quelque femme perdue, 
qui l’a volé à son père ou à son mari pour enrichir l'uukmi dit 
crinto ol do l'adultère. Mon, non... je no le rendrai pas... 

SARA. 

Vous le rendrez, mon père... vous le rendrez à votre ûlle cou- 
pable, pour sauver l'enfant quo votre barbaries pousse» à sa perte. 
GËLDBERO. 

Quoi, cette Noémie?.... 

MBA. 

Est ma fille... 

celdberc, la menaçant. 

Ta fille 1... Uisérablo !... 

SARA. 
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Mon père... rtms êtrs jri îc baron de Geldberg, et tupi la coin- y 

tesso de llcinhold... No me faites pas trop souvenir do quelle fa- C 

£on le juif Araby ÿ traite la malin ureuae Nocuiie. 

CEL0IU6. 

Ah!... J'aurais dû la tuer... 

StU. (| 

-Souhaitez qu'eDo vive, ou tous êtes perdu* 

CELMtEHt. 

Qui»... Tu oses menacer ton père !... 

s A lu. 

Vous avez bien frappé ma flllu... et reus roulez la ruiner... 

Je veux cet argent... je lo veux... 

SCCNS IX. 

SARA, GELDBERG, H UNI! OU). 
nmaoLD. 

Montietir de Goldberg... monsieur... 

GtlURIuG, 

Qu’y a-t*il?... 

REINItOU». i 

Ah! c*esl vous, madame... ce baron de Rodachcst parti T 

«RLHiKAO. 

Oui, lout-è-l'heurc. ^ 

axüvnoLD, au baron. 

Hais vous ne lui avez pas remis cet acte qu'il demandait? 

Non... mais... 

• . nciMioui. t 

A la bonne heure.... car, vous no savez pas, ce prétendu Ro- 
dach est un misérable qui nous trompait tous. 

SA11A | 

. Grand Dieu ! 

GILDBERA. 

Comment?... 

RETNHOtt). 

Hippoîrte Verdier vient de me remettre une cassette qui en 
contient la preuve... toutes nos traites... uac lettre de Zacheous... 
Venez... venez... {Il sort pur la droite.) 

GKLDMRG. 

Je vous suis. 

rlais, mirant par le premier plan 4 gauche et remettant une 
lettre a Sora. 

Pour madame la comtesse. (/î sort par le fond.) 

Sara, lisant. 

« Ce soir, rue Dauphine... chez Franz!... » {A t Ur-mime.) i 

J'irai. {Au baron.) Et col argent, mon père?... I 

gelobekc, tirant la traite d'Otto et la jetant d tes pieds, après 1 
l'aroif déchirée. i 

Tenez, madame... allez lo demander à votre mari... il e servi 
h payer vos dettes. (Il sort par la droite.) 

sara, seule. 

Oh! mon père !... N’importe !... crllo fortunp, je saurai la 
ressaisir... ma fille, jo saurai la sauver ! [La toile fomfce.) 


ACTE V. 

BIÏÏÊÏE TABIEAD- 

Une manurde ; I gincbt, une table ; dtei cbaisfe ; b droite, qb lit fl* 
repoe ; porte eu fond. 


FRANZ, NOÉMTE. Noimie est couchée sur le lit de repoe ; Franz 
debout, au pied du Ut, la contemple. 

FRANZ. 

Dors encore, ma Noémie, dors, mon rôve d'amour, chaste en- 
fant brisé par la misère, Ame du ciel éprouvée dans la douleur, 
dors sans crainte du réveil, dors... car je t’nime et je veille sur 
toi ! O mon Dieu, vous nous avez jetés, tous deux orphelin-, dans 
co monde indifférent, quand il n'est pas cruel ; mais notre part 
n’a pas été la mémo t h moi, qui avais la force et le courage, vous 
avez presque toujours aplani la route et facilité la vie, taudis qu'è 
elle, qui n’avoit que la résignation, vous lui avez donné la mi- 
sère cl la souffrance... O mon Dieu! faites qu'il n’en soit plus 
ainsi, et si nos existences, que vous ne voulez plus séparer sans 
doute, doivent avoir leur mélangé de joio et de peine, de plai- 
sirs et do travaux, do bonheur et do larmes, laisscz-raoi tous les 1 


mauvais jours, mon Dieu, et gardez-lui tous les jours heureux ! 
(71 ta vert lelii.) Elle s’ôvcillo !... 

Notais, luttant contre un rive pénible. 

Araby... non!... non!... 

franz. 

File a emporté dans son sommeil l'écho do scs souffrances de 
tous les jours... Pauvre Noémie !... 

moéjiie, s'éveillant lentement. 

Franz!... Franz!... Franz t... 

franz, s'agenouillant auprès fcUe. 

Mo Toilè... 

notais. 

Mais où suis-jo?... 

mn. 

Souviens- toi... 

NotmK, rrqfirdant autour «Telle. 

Co n’est pas ici quo jo demeurais... 

VRAM. 

Sou viens-toi... 

notait. 

Ah! oui, je me souviens... j’allais mourir, et tu m'as sauvée, 
Franz... 

nuire. 

Et tu m'as suivie dans ma pauvre demeure... toute tremblante 
de froid et de terreur... 

notais. 

Ah (oui... 

nuire. 

F.t tu pleurais... parco que tu disais qu’on pourrait calomnier 
ta fuite... 

notais. 

Ccst vrai... et alors la fhligue... les larmes... ja no me rappelle 
plus... 

FRANZ. 

Tu t’es endormie. 

notais. 

Et toi ?... 

nuire. 

Jo t'ai regardé® dormir. 

notais. 

Aht tu m’aimes donc bien?... merci. 

FRANZ. 

Et maintenant... tu es chez toi... Je suis bien heureux, va. 

notais» se levant et prenant Franz par la mai». 

Franz, nous sommes deux pauvres enfants abandonnés, nous 
n'avons ni famille, ni ami» qui puissent nous maudire ou nous 
blâmer, si nous faisions mal l’un cl l'autre; noua n'avons que 
Dieu pour juge et pour témoin de nos actiona... juroos-liai que 
nous vivrons honnêtement cl sans rcprocho. 

mure. 

Jo lo jure h Dieu, et jo te le jure, b toi... 

NOÉNiB. 

Et maintenant... bonjour Franz... je suis bien heureuse. 

FRANZ. 

Oh! merci... Noémie... Oui, sois heureuse, prends confiance 
en la vie, ouvre ton drue au bonheur, car il nous vient do tous 
côtés... Regarde... {Il ouvre un carton fui est sur la table.) 
notais. 

Qu'est-ce donc? uno belle robe, un bonnet!... 

franz, 1 tronc un portefeuille de sa poche . 

Otto nuit j'ai trouvé sur ma lablu un portefeuille, avec de l'ar- 
gent... 

notais. 

Es-tu sûr... qu'il était pour toi?... 

FRANZ. 

Lis... « Pour Franz, de la part d'un ami. » 
notais. 

Tu as donc des atnii, toi?... 

FRANZ. 

Je n’en savais rien, mois depuis quelques jours, il y a autour 
do moi un mouvement mystérieux qui mu suit, qui m'enveloppe 
ci qui me protège... Un m’a parle do toi... 

notait. 

De moi?... 

FRANZ. 

Oui, une femme que tu ne connais pos, qui semblait vouloir 
me faire oublier l'heure de mon duel et qui me l'a rappelée quand 
il n'était plus temps; puis cet homme qui m'y a de\ancé et qui a 
tué mon adversaire, col argent qui me vient d'une main incon- 
nue... Tout cela semble me diro que quelque chose d'exlraordô- 
j naire va s'accomplir pour moi... Est-ce un rang, est-ce un nom. 
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est-ce mie tamilic quo je vais retrouver T... je ne sais, mais je 
garde la bienvrnue à toute chance qui, pour venir me trouver, 
a commencé par t'ouvrir la porte de ma pauvre demeure. 

NOKMIB. 

Mais si tu deviens riche et noble, quo deviendrai-jo moi? 

FRANZ. 

Tu deviendras riche et noble... ma Noémio... Mais en atten- 
dant celte fortune et celte noblesse h venir, salut K notre bonheur 
d'aujourd'hui; et pour qu'il nous paraisse complot, veux-lu qu'il 
ressemble h notre bonheur d’autrefois?... 

NOKMIB. 

Oh! oui, je veux bien... 

fraivz, joyeusement. 

C’est ça, nous allons déjeuner dans la forêt. (71 range le lit de 
repos contre la muraille.) 

. NOKMIB. 

Où ça?... 

FRANZ. 

Figuro-toi quo tu es près du grand mélèze et près do la fon- 
taine... 

NOEMIB. 

Ah ! oui, près de la fontaine. 

Fhanz, tirant une malle qui est tous la tabla . 

Tiens, voilà le banc de gazon !... 

NOÉMIB. 

Le hnne de gazon !... alors, Franz... je vais m’asseoir... et je 
vatsatlundro... 

FRANZ. 

Attendre ?.« 

NOÉMIB. 

Tu sais bien quo j’y étais toujours 1a première... 

FRANZ. 

C’est vrai... mais je venais de bien loin... 

NOÉMIB. 

Est-ce quo jo t'ai jamais grondé ? 

FRANZ. 

Jamais... 

noékib, s'asseyant sur la malle. 

Voyons, monsieur, éloignez-vous!... (71 s'éloigne.) Jo me 
tournais du cAlé de la croix verte. 

FRANZ. 

Oui, do Ui on voyait La croix verte. 

NOÉMIB. 

Oh! je te voyais de bien plus loin... tu venais toujours cou- 
rant... puis lu arrivais au bas-fond des mauves; alors tu dispa- 
raissais... (Ouvrant un panier qui contient des provisions.) El je 
me mettais à ranger sur lo banc nos pauvres provisions... lo lait 
de la chèvre... ( Elle tire une bouteille.) 

FRANZ. 

Les fraises quo tu avait cueillies. ( Elle prend dans le panier un 
pâli.) 

NOÉMIB. 

Çan’ost qu’un pité... 

FRANZ, 

Ça a aussi son bon côté... 

NOÉMIB. 

Puis tu arriva» à la butte aux Sapin*. 

FHANZ. 

Je courais toujours... 

NOÉMIB. mimant les paroles. 

Et comme tu approchais... je prenais mon livre, je m'asseyais, vous témoigne l’intérêt que je prends h cette jeune fille, 
je faisais semblant d’etudicr ma leçon, et tu arrivais tout haie- noémib. 

tant... tout essoufflé... 

fr ixz, courant à elle et se mettant à genoux. fraxz. 

Et je tombais b tes genoux en le disant : Bonjour, Noémio. 

NOÉMIB. 

Donjour, Franz... Comme tu as chaud!... 

saha, paraissant et s'arrêtant sur le seuil de la porte . 

Mon Dieu!... 

FRANZ. 

Oui, la tôto mo brûle... Noémio !... 

NOÉMIB. 

Franz 1... [fis sont la main dans la main et penchés Tun r ers 
Paulre; Sara, haletante , épuiset, s'appuie au bord de la porte et 
reste comme pétrifiée.) 


noémib, f apercevant. . r / 

Quelle est cette dame?... t 

franz, se levant et à part. - 

Madame la comtesse de JUinhold... (il taxer» elle.) Vous Ici, 
madame!... Entrez... je vous prie... 

no&mjé, # 

Entrez... madame... Mon Dieu! comme elle est p&le... ap- 
puyez-vous sur moi... ## • 

, «ARA. 

Oh !... oui... sur vous... ( IVoémie la conduit vers le lit de repos 
et ry fait asseoir.) . m 

franz, à part , pendant ce mouremeiU. 

Quel intérêt peut l’amener ici?... * 

SARA, assise. , 

, Merci... mon enfant, merci... ( IVoémie fait un mouvement 
pour s'éloigner.) Oh! restez... restez U... est-ce que vous crai- 
gnez do rester près de moi?... 

NOÉMIB. 

Non, madame, assurément... pourquoi craindrais-je?... vous 
avez l'air d'être bien bonne... 

t SARA. 

Ch ! jo le serai pour vous. 

NOÉMIB. 

Et puis, Franz mo protège maintenant... 

SARA. 

Ah!... oui, monsieur Franz... ^ 

franz. * a • 

Qui ne s'attendait pas à l’honneur d’une pareille visite, modàme. « 

SARA. 

En effet, jo suis chez vous, monsieur?... 

franz, rianl. 

Oui, madame... j’appelle cela... chez moi... mais je me trompo, 
vous êtes chez nous... 

SARA. 

Noémio... jo voudrais vous parler, h vous... b vous seule... 

NOÉMIB. 

A moi... b moi seulo... Oh ! non, madame, non... je ne vous 
connais pas... jo no connais personne qui ait rien b me dire... b 
moi seule... Franz... Franz... ne t'en va pas... 

«aiu, à part. 

Je l’épouvante !. m 

franz. 

l’urdonnez-lui, madame... uno fois déji ou l’a trompée... 

SARA. 

Trompée?... 

FRANZ. 

Oui, madame... sous prétexte do la conduire près de sa mère, 
une misérable femme l’a amenée b Paris et l’a placée dans lo 
taudis d’un infâme usurier. 


Je le sais t mais si je lui disais, moi, que je veux la conduire 
près do sa mère?... 

NOÉMIB. 

Vous?... 

FRANZ. 

Vous?... 

SARA. 

Pensez-vous que jo voulusse la tromper?.- 
FRANZ. 

Vous, madame?... 

SARA. 

Oui. monsieur, et ce n’ost peut-être pas la première fois quo je 


11 me l’a dit, madame. 
F.llo a donc uno mère? 
Oui— 

Qui veut la voir?... 


OhL.. c’était vrai!... 


serrer ix. 

N0ÉM1E, FRANZ, SARA. 
Sara, au fond. 


SARA. 

Qui veutl’aimer... la protéger... vivre pourello. 

NOÉMIB. • 

Oh! parlez... madame... parlez... 

SARA. 

A vous seule... je vous l’ai dit— 

noémib, à Franz, avec prière. 

Franz... jo n’ai plus peur... un moment... 

FRANZ. 

Soit... mais moi aussi, je suis orphelin... moi aussi jo sens que 
mou cœur se briserait do joie si quelqu'un me disait ; Vous aile/ 
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voir votre mèro... Mais il mo semble aussi que jo ne vous dirais 
pas : Voilà le bonheur qui mo vient... allcz-vous-en... 

NOÉWB v 

Àh! si c’est ainsi que tu l’entends... rosto... Àh! madame, il 
a raison, il acté mon seul ami... mon seul soulion... autrefois, 
.qùândje languissais dans l’ignorance... hier, quand jo mourais 
dans la misère... lui seul a eu pitié do moi... 

FRANZ. 

• Pitié, dis-tu... 

* » NOÊUIH. 

Lai «oui m’a aimée... veux-je dire... Oh ! madame... il a droit 
à mon bonheur... et vous no voùdriezpas quo jo fu«so ingrate... 

SARA. 

Nqcmie, no savez-vous pas qu’il est dos secrets qu’uno mère 
peut confier à sa fille, et qu’elle ne voudrait pas livrer à... à... 

FRANZ. 

A un étranger? dites le mot, madame la comtesse... En effet, 
il y a dos droits qui sont si sacrés qu’il faut les respecter, même 
dans ceux qui les ont oubliés. 

, Notais. 

ISe blême pas ma mèro... Qui sait si elle n*a pas souffort plus 
que moi?. v 

SARA. 

Pauvre enfant, tu ladéfnnds... Oui, ello croyait avoir soufiorl ; 
mais c’est depuis quelques jours qu’elle a appris, en to retrouvant, 
ce quo c’est quo le malheur... 

NOB1IIB. 

, • Elle m’a donc vuo?... 


Notais. 

Ello me connaît donc ? 

Sara, de plus en plus émue. 

Oui. (Elle se lève.) 

NOBMII. 

Et moi... je ne la connais pas encore... Oht parlez, madame, 
dites-moi... qui ello est... Parlez... parlez... 

Sara, éperdue, te détourne et montre Franz. 

Franz... Franz... 

noémib, allant à Franz. 

Franz... jo voudrais connaître ma mire... 

FRANZ. 

’ Un moment, Noémie... un moment... je t’en prie... ( A fa i 
çjomieste, bas.) Vous avez raison... et jo suis un égoïste d’arrêter 
sur vos lèvres celte confidenco qui doit la faire si heureuse... 
Mais écoutez-moi, madame, tous êtes d’un mondo où l’on con- 
damne vite et sur la première apparence... Vous avez trouvé 
cotte jeune fille dans celle chambre ; elle y a passé la nuit, et 
peut-être faudra-t-il quo vous répétiez ces circonstances à sa 
mère. Dites-] ui de ne pas blesser le cœur de sa fille d’un soupçon, 
de no pas flétrir son Ame d’un doute... de ne pas empoisonner sa 
joie d’une mauvaise pensée... C’est un ango qui c$l entré Ici cl 
qui va s’en retourner. 

SARA. 

C’est vrai cela, n'est-co pas?... 

FRANZ. 

Ah! sur l’âmo de ma mèro que je no connais pas, c’est vrai... 

SARA. 

Franz... rostez.... Franz... vous ôtes un honnêto homme... Et 
maintenant, Noémie... 

s citant xxx. 

SARA, OTTO, FRANZ, NOÉMIE. 
sara, voyant entrer Otto. 

OUot... 

otto, dans son costume ordinaire . 

Aht vous ôtes arrivéo avant moi... madame... 

SARA. 

Lui!... 

orro, en plaçant son manteau sur le lit de repos. 

Moi-môme!... car maintenant, il faut que mes ennemis mo 
voiont en face... je n'ai plus besoin do déguiseraont. 

SARA. 

Quoi ! ce fantôme... qui depuis quelques jours se levait à cha- 
que instant près de moi et s’évanouissait aussitôt, sans quo jo 
puss© m'assurer de la réalité... cet homme qui, au Temple et au 
bal m’a poursuivie on me disant mon nom d’une voix qui m’é- 

E iuvantait... oe vieillard qui m’a crié on passant chez la Hatail- 
ur : On t’attend chez le vieux Araby... oe baron de Rodach qui 
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me torturait le cœur on riant... tous ccs êtres divers, dont chacun 
avait quelquo chose do toi, mais n’étaionl pas loi?... 

orro. 

C'était moi, madame I... 

SARA. 

Mais quo me vouliez-vous donc?.., 

OTTO. 

Vous montrer ce qu’était votre pèro... un infime qui avait édifié 
sa fortune sur la ruine du pauvre... 

SARA. 

Oh I taisez-vous, monsieur, taisez-vous... 

OTTO. 

Vous montrer ce qu’ctail votre mari... un misérable qui a vclé 
sa forluno et sou nom... 

, SARA. 

Quo m’importe?.., mais taisez- vous... 

orro. 

r t rommo il faut que tous les crimes s’oxpiont... je vous ai dit 
où était cetto enfant... 

PAR A . 

Quand vous avez pu croire quelle était perdue?... 

OTTO. 

Commo vous!... 

FRANZ. 

Horreur ! 

Sara, courant à Noémic. 

Oh! mais... ce n’est pas vrai... ça... monsieur... co n’est pas 
vrai, grâce à Dieu!... n’cst-co pas, ma fille?... 

NOEMIK. 

Ma mèro!... ma mèro !... vous?... 

SARA. 

Oui, ta mère... la mèro... qui voulait to cacher sa honte, ta 
mère... qui te demande pardon... 

nobnib, se jetant dans ses bras. 

Oh! soyez bénie, ma mère, vous avez dit bien souffrir aussi. 
franz, à Otto. 

Monsieur, vous ave* fait rougir une mère devant sa fille, vous 
avez voulu calomnier une fille devant sa mère... c’est une mau- 
vaise action... c’est une lâcheté! 

orro, ôtant son chapeau. 

Monsieur le comte Gunlhcr de Dluthaupt... (moumnent de 
Franz) vous seul au mondo ave* lo droit de mo parlor ainsi 
«ans élro puni sur l’heure, car vous êtes mon seigneur*. 

FRANZ. 

Comte Gtinthcr do Bluthaupt, avez-vous dit, moi?... 

NOSMIS. 

Lui!... 

orro. 

Oui, vous... 

FRANZ. 

Mais qui suis-je donc?... 

. OTTO. 

Le dernier rejeton d'une race illustre, enfant né dans nno 
nuit do crimo et de terreur, où vos parents moururent du même 
poison... 

FRANZ. 

Est-cc possible, mon Dieu!... Mois quel fut l'assassin, mou- 
sieur? 

OTTO. 

Ils étalent cinq, et madame les connaît tous. 

SARI» 

Moi?.* 

FRANZ. 

Elle?... 

Notais. 

Ma mèro?... 

OTTO. 

Cinq au chevet de ta mèro mourante, dont tu portes là lo 
portrait... 

franz, tirant le portrait de son sein. 

Ma mère!... c’est ma mère... (Il baise avec attendrissement le 
portrait .) 

orro. 

Lo premier s'appelait Zachœus... 

sara , étonnée. 

Zachæus Nesmcr?... 


Où est-il, cet homme?... 

orro. 

Jo roi tuo !... Le second, qui soutenait toutes les lâchetés de 
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Celle bande d’empoisonneur» de son courage do spadassin , s'ap- 
pelait Yanos Georgyi... 

SARA. 

Quoi... lui aussi?... 

OTTO. 

Assassin!... 

FRANZ. 

Lui... qui m'a insulté!... 

OTTO. 

Je l'ai tué !... Après eux, venait le plus misérable... le fabri- 
caleur du poison... le docteur José Mira... 

flans. 

Ah! celui-là vit... 

SARA. 

José Mira I... 

ono. 

Assassin ! Enfin, un échappé des tribunaux, l’âmo du complot, 
le démon de cet enfer... Jacques Hcguault. . maintenant.. 

SARA. 

DU ! taisez-vous... taisez-vous. 

OTTO. 

Le comte de Reinhold t 

franz, bas. 

Son mai il... 

OIT0. 

Assassin!... Le dernier... un misérable iuif de Francfort... 

Sara, foulant le faire taire . 

Oh t fais-toi . . . par pitié... tais-toi... 

OTTO. 

Aujourd’hui lo baron de Geldberg. 

Franz, bas. 

Son pèrol... 

Sara, méfiant la main sur la bouche d'Otto. 

Non... non... non... 

HORMIS. 

Ma mère, ayez pitié de ma mère... monsieur!... 

FtLARX. 

Pauvre Nocmie!... (// aide Noémie à conduire Sara vtre un 
siège où elle tombe épuisée.) 

otto, gui s'est débarrassé de ton étreinte, à part. 

Oh! soutenez-moi aussi, mon Dieu !... car le glaive de volro 
justice est lourd à porter. 

• franz, revenant près d'Otto. 

Monsieur... mon cœur se révolte, mon Ame s’épouvante au 
récit do tant de crime». Afaintenant que je connais les coupables 
et quo je sais ce que je dois faire, donnez-moi la preuve du droit 
que j’ai de les poursuivre, je ne demande pas autre chose. 

orro. 

Cette preuve, vous l’auriez déjà, si vous aviez suivi Hans, lors- 
qu’on est venu vous chercher pour vous faire reconnaître par le» 
témoins de cette nuit fatale... 

FRANZ. ‘ 

Vous oubliez que j’étais près do Nocmie... et qu’il me fallait la 
sauver. 

orro. 

Mais maintenant que vous savez qu’elle appartient h la raco do 
ceux qui ont tué votre père et votre mère... vous me suivrez... 

FRANZ. 

Je sais quel crime vous avez reproché au mari et au père do 
madame, et Dieu sait ce qu’il leur conserve!... mais ce quo je 
Mis mieux que tout cela, c’est l’innocence de Noémie, et je r.e 
la quitterai pas!... 

OTTO. 

Franz... 

FRANZ. 

Mon 1 monsieur... 

NOÉMIE. 

O Franz ! tu m’aimes donc toujours’ 

franz, la pressant contre son cœur. 

Plus que ma fortune, plus que mon nom... tu es mon honreur. 

sara, à Franx. 

Oh! merci... merci... monsieur... vous seul êtes bon. vous 
seul ôtes iusto l... 

otto, à Sara. 

Espérez-vous le tromper longtemps encore ? 

sara, d’une toi* grave et ferme. 

Non, monsieur, non, je n’ai jamais trompé porsonno, moi... 
Franz, croyez en l’honneur de cet homme t... îri vous avez 
appris l’hisloiro des événements de ces vingt dernières années, 
vous devez savoir qu’à la tôle do ce soulèvement do l’Allemagne 
qui renversa l’empire do Napoléon, trois hommes, trois frères... 

orro. 
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r-’V. 

Trois bâtards !... 





Se firent remarquer parmi le» plus ardents do cette ligue de 
vingt peuples contre la grande nation... 

rnANz. 

Oui... jo me rappelle cela, madame. 

SARA. • * * 

Si depuis, vous avez Iule reste de» événement». do” chaque 
jour. . vous avez dû rencontrer souvent le nom de ccs Uois 
nommes, qui, après avoir conspiré sous le j patronage des- rois 
pour l’indépcndanco do l’Europe, ont conspiré contre eux pour 
fa liberté de leur patrie. 

franz. • . ■ 

Les trois bâtards de Bluihaupt ?... 

sara, montrant Otto. - • * 

Voici l’atné. le chef, l'Aine de cette trinité de braves... voici 
votre oncle, Franz... 

franz. > 

Mon oncle!... 

noémie, à Franz. • 

Oh! il va vous emmener !... 

FRANZ. 

Sans toi... jamais... 

otto, à Sara. 

Et c’est vous, madame, qui lui faites mon éloge?... 

SARA. 

Oui, monsieur, c'est moi ; car j’en suis à ce point de misère et 
de malheur, où il faut tout condamner ou tout pardonner... Jo • 
ne juge plus personne, ni vous, ni les autres. 

OTTO. 

Vous me faites la gT&co do me mettre à leur niveau? 

SARA. 

Vous vous vengez d’eux... jo pourrais me venger de vous... 

OTTO. 

De moi ?... . v 

sara, baissant la voix. 

Oui, je pourrais raconter comment vous ôtes venu vers une 
pauvre OUe, qui vivait dans le calmo et la pureté do son ârno, 
comment vous l’avez séduite, trompée, insultée et brutalement 
abandonnée... 

orro. 

C’était la fille do Mosès Geld, et elle était condamnée... 

SARA. 

Et la fiUo do cetta infortunée, l'infortunée qui est là 1 Kilo était ’ 
condamnco aussi sans doute dans votre suprême droit de ven^v* 
gcancel 

noémie, de l'autre côté de la scène, à Franx. 

Ma mère pleure, vois-tu... 

FRANX. 

Attends, attends... 

orro, à Sara. 

L’enfant de quelquo intrigue secrète... do quelque Uouto 
cachée... 

SARA. 

Oui, cachée depuis le jour où tu mo dis en parlant: Fille 
maudite du juif Mosès Geld, sois perdue !... 

otto, au comble de la surprise. 

Que dites-vous?... 

SARA. 

Mais moi... j’ai pitié d’elle !... il fant bien qu’elle puisse ai- 
mer quoiqu’un on ce monde ; vous venez de lui faire horreur do 
sa meret... je veux, moi, qu’elle pu isso respecter sou pcro...jo 
ne lui dirai pas quo vous avez été infâme envers moi. 

orro, bat et se contenant. 

Nocmie... ma fille I... elle!... 

Sara, ronflant. 

Oh! tais-toi... Elle ne comprendrait pas ma honloetlou 
crime... Plus tard, plus tard... 

noémie, à Franx. 

C’est lui qui pleure maintenant! 

FRANZ 

Oh!... ils s'entendent!... 

otto, à Sara. 

Ah! vous avez raison... Sara... jo ne voyais devant moi 
qu’un ramassis de coupables ; j’ai frappé au hasanl avec l’ovcuglc- 
racntdo la colère, et j’ai brisé... 

SARA. 

Le cœur d’une pauvre mère qui te pardonnera pourtant, si (U 
veux aimer ta fille... 

ono. 

Oh! Sara... ce pardon... jo le mériterai... (S'approcîtaut de 
Franz et de Noé mie.) Mes entants. 
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Mes entant,!... " ,rpr ' K - 

otto, le* serrant dans ses bras. 
Etnbrassez-moi... tous deux !... (A Sara.) Tous deux, Sara*... 

SARA. 

O mon Dieu, votre colère serait-elle satisfaite 

FRANZ, Ù OttO. • 

Eh bien, que voulez-vous que je fassoT... 

OTTO. 

11 faut encore de la prudence... vos ennemis sont puissanls. 
Les preuves de votre naissance nous manquent... ces preuves, 
que nous indiquait une lettre do votre mère, étaient renfermées 
dans un médaillon... 

s*ra, frappée. 

Un médaillon... 

franz, monft anf le portrait de sa mère. 

Celui-ci ?... 

sara, le regardant avec attention . 

Oui, je le connais... je l’ai vu... entre les mains do mon père. 

OTTO. 

Je comprends maintenant comment la lettre a disparu. 

SARA. 

Une lettre?.. . C’est vrai... Jo mo souviens... 

OTTO. 

Vous l’avez lue?... 

SARA. 

Oui... Elle contenait... 

OTTO. 

Une indication?... 

SARA. 

Attendez... 11 me semble qu’on y parlait d’un tombeau... d’uno 
antique chapelle... 

OTTO. 

La chapello elle tombeau des trois hommes rouges?... 

SARA. 

D'un héritage... % 

otto, montrant Franz. 

Ses titres de famille... Ah ! sans doute Moaès Geld a cru qu'il 
«‘agissait d’un trésor... Pourrai-je maintenant les lui arracher... 

| Reprenant son manteau, dan* lequel if s’enveloppe tout en par- 
lant.) Avant tout, il faut abandonner celte maison où l’on peut 
vo-.is découvrir... Uaus quelques jours nous quitterons la 
France... vous la quitterez avec nous, Sara... mes frères nous at- 
tendent... Hltons-nouai... (Ils vont tous pour sortir, au mo- 
ment où la porte s'ouvre. ) 

SCÈNE IV. 

Les Min es, RElNllüLD, GELDBERG, puis deux Agents 

DE POUCE. 

REINHOLD, paraissant , â OUo. 

Un moment, monsieur.... 

Sara, à part. 

Mon mari! [Le Baron paraît .) Mon père!... 

GKLDBERQ. 

Oui, votre père, madame... 

FRANZ. 

Lo Comte!... le Baron!... [OUo enfonce son chapeau sur ses 
yeux, et se cache le visage sous le collet de son manteau. ) 
sara, a son père et à son mari. 

Ohl par pitié... 

orro, bas à Franz qui fait un mouvement. 

Silence!... (/ faut .) Qu'y-a-t’il, messieurs? 

CELDBEItC. 

I! y a qu’un homme s’est présenté hier chez un honnête négo- 
ciant du Temple pour toucher cent trente mille francs, sous lo 
nom d'Isaac Fiirster, et qu'lsaac Fïirster est h Francfort, parai y- 
l«quo depuis deux ans... cet homme, c’est vous. 

otto, à part. 

Diable !... 

FRANZ. 

Est-co possible?... 

REINHOLD. 

Il y a qu’un fripon s’est présenté hier chez le comte de Roin- 


hold, pour s’immiscer dans les affaires de la 


maison et escroquer 


un acte en bonno forme des domaines deBImhiiupi. lo toutsous 
le nom du baron do Rodach, et que lo baron de Uodach est mort 
depuis deux ans... 


otto. 

Yous en ôtes sûr... Jacques Régnault? 

REINHOLD. 

En voici la preuve. [Otto réprime un utouremtnf.) 
franz, à part. 

Oh! s’il m’avait trompé !... 

otto, aree calme. 

Comment?... la preuve?... (71 regarde le papier et dit.) Ces pa- 
piers ont clé volés a Hans Dorn. 

GELDBERG. 

Volés ! 

OTTO. 

Oui... (Afbn/rant Reinhold.) Monsieur vient do mo l'ap- 
prendre. 

REINUOLD. 

Vous raillez encore... monsieur... Quel uom vous donne-t-ou, b 
vous qui cachez si bien votre visage. 

OTTO. 

A l'heure où jo vous dirai mon nom, vous no le répéterez à 
personne. 

reinhold, bas à Sara. 

Madame... nous aurons h compter ensemble. 

SARA. 

Plus bas, Jacques Régnault, je vous connais I 
GELDBERG, bas à Sara. 

Tais-toi, malheureuse, il sait tout. 

SARA. 

Quoi! ma fille?... 

CiLDBRRO. 

Oui... 

SARA. 

Je suis perdue 1 

REINHOLD, souriant à IV Amie. 

Vous, mon entant, venez avec M** la comtesse; elle vous aima 
et vous protège, et je partage tous scs senvimonU... Yous noua 
suivrez a Bluthnupt. 

GELDBERG, bat. 

Mais... 

* reinhold, de mime. 

Il le faut I 

franz, à part. 

La perdre encore !... 

NOBMI*. 

FranzI... ne plus lo revoir!... 

sara, bas à sa /i/fc. 

Oh ! no me quitte plus!... 

oito, à pari. 

Bien joué, Jacques Régnault t... 

GRLDBKHO, à TOtX Irès-haUtC. 

Et maintenant, il nous reste encore un devoir h remplir. [Mon- 
trant Otto.) Cet homme a refusé de nous dire son nom... [A 
Otto.) Il y a quelqu’un, monsieur, b qui vous le direz... (Outrant 
la porte du fond et faisant signe à deux agents qui entrent.) Mes- 
sieurs, accomplissez votre ordre. [Les deux agents s’approchent 
silencieusement d'Otto.) 

orro, à part. 

Arrêté!... Albert et Goëtz sont libres... (Sur le point de fran- 
chir le senti, Use retourne vers Geldberg et Beinlwld.) Messieurs, 
nu revoir!... à Blulhaupl!... [Abonnement général. La toile 
tombe.) 

ONZIÈME TABLEAU. 

L'es plan a do du cMtran de Bluthaupl; à droit*, au deuxième plan, la vait* 
porte qui conduit aux premièrea cour* du chiteau qu’on aperçoit sur ta 
hauteur, «» cinquième plat», du même cètè. — Au troisième p'an, A 
gaucho, le tombeau de» trois hommrs rouge*, auquel on arrive par plu- 
sieur* degré*. L'horixon est entièrement boiad. Deux ifs garnis île lam- 
pions mourants annonçant qu'il y a fêle au chiteau pour UinreMiiure de* 
domaines de BluUuupt. La lune vient frapper le tombeau de ses rayon*. 
On entend un moment lea son* lointain* de la musique du bd. 

SCÈNE I. 

KLAUS, P«ms! et Purusxis, puis GELDBERG. [Une foule de 
vassaux se pressent au-devant du perron, et sont repousses 
doucement par Klaus.) 


KLAUS. 

Allez, mes enfants, allez... l'heure n’est pas venue pour vous 
u entrerait ch liteau de Bluthaupt. (Les vassaux s'éloignent au fond, 
a droite. Quand ils sont sortis, Geldberg enveloppé dans un man- 
teau, et portant une lanterne sourde, apparaît en deçà du tom- 
beau.) 
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geldberg, seul, après avoir posé son manteau sur un banc à 
gauche, et la lanterne auprès. 

Une fête!... ce Iteinholdl... il a pu songer à une fête ! mats 
moi, quand je parviens h faire taire mes souvenirs, quand je 
puis chasser les terreurs qui sont venues m'assaillir depuis que 
j'ai revu co vieux château do Bluthaupt, et qui parfois me font 
craindre que ma raison... {Tirant une lettre de son sein.) Ma*s 
voici le billet de Margarètne. [Montrant le tombeau.) Et lh, est 
le trésor au’elle seule connaissait sans doute I... Oui, c’est lh... 
là... {Apres un moment d'hésitation.) Celle porte mystérieuse!... 
(Il s’approche du tombeau, t'a pour en ouvrir la porte et s'arrête 
épouvanté. — /Redescendant la scène.) J’ai cru entendre... non, 
cest impossible... [Il va pour retoumer.au tombeau, Reinhold 
sort du château.) lleinhold !... 

scése n. 

GELDBERG, REINHOLD. 
reinhold, vivement. 

Je vous cherchais, baron... jo suis enchanté de vous trouver 
seul, car si vous aviez appris devant tout le monde, devant le 
chancelier du sénat do Francfort surtout, la nouvelle qui m’est 
parvenue H y a quelques instants, voua n'auriez pas été maître 
de votre émotion. 

CKLUBERO. 

Qu’est-ce donc?... car bien des dangers nous menacent 
encore!... 

REINHOLD. 

Des dangers!... il en restait un soûl... le fils du Diable... 

GELDBERG. 

Nous aurail-ils suivis?... 

REINHOLD. 

Eh ! c’est précisément co qu’il a fait, baron I 

CELDBERO. 

Comment?... 

nriNHOLD. 

Oh 1 jo l’avais prévu; mais Ilippolyte Verdier a su opposer sur- 
le-champ à la course rapide de notre jeune amant un de ces 
mille accidents de voyage qui vous claquemurent pour deux ou 
trois jours dans une auberge... un cheval blesse, une roue brisée, 
je ne sais... et moi, dans ma sollicitude, j'ai envoyé au devant do 
lui notre cher docteur... 

GELDBERG. 

Et maintenant?... 

REINHOLD. 

Maintenant Mira m’informe qu’il en répond. 

GELDBERG. 

Mais cet autre ennemi, cc prétendu Kodach ?... 

REINHOLD. 

Toujours à la Conciergerie I 

CBLDBBRO, rêveur. 

Et ces trois mystérieux bâtards de Bluthaupt I... cet Otto 
surtout?... 

REINHOLD. 

Ceux là... sont finis!... en passant à Francfort, j’ai vu Blasius, 
le directeur de la prison ; ils y sont si bien enfermés tous les trois 
qu’on les fait comparaître demain devant leurs juges. 

CELDBRRG. 

Et s’ils parvenaient & s’ëchappor?... 

REINHOLD. 

Eux, ou notre jeune homme rencontreraient de bons compa- 
gnons, bien armés, que j'ai placés sur tous les chemins qui mènent 
à Bluthaupt. 

CELDBERO. 

Les chemins!... vous ne les connaissez pas tous... Souvenez 
vous de cette nuit où les trois frères sont arrivés au chevet do la 
mourante, sans avoir franchi une soûle porte du château... 

REIMIOLD. 

Allons, encore vos visions... au moment où nous allons devenir 
possesseurs de ce riche domaine! 

OELDBBRG. 

Oui... c’est vrai... je les vois... jo les entends... quand je veillo, 
quand je m'endors accablé de fatigue... toujours... toujours!... 
No dtt-on pas qu’on a vu des morts sortir do leur tombe?... 

SCÈNE ni. 

Les Mêxrs, SARA. 

Sara, sortant du château toute haletante et s'adressant à Reinhold. 

Monsieur... monsieur... vous avez profité d'un moment où la 
foule m’entourait... vous vous êtes approché do ma fille... elle 


DU DIABLE. 

a disparu... qu’en avez vous lait?... 

REINHOLD. 

Eh ! madame... assez sur cette enfant, que j'ai bien le droit 
de haïr, peut-être... 

SARA. 

Monsieur... 

REINHOLD. 

• Assez, vous dis-je t... 

SARA. 

Mon père... mon père... n’élèverez vous pas la voix en ma 
faveur?... 

OELDBBRC. 

Sara... vous avez condamné votre père sans merci, et vous 
vous êtes miso du parti de nos ennemis... Je ne connais pas votro 
fille... 

SARA. 

Ah! tous deux sans pitié!... {A Reinhold.) Monsieur, mon- 
sieur, vous me rendrez mon enfant, ou jo vais au milieu do cette 
fêle, et lh je vous accuse, et je vous perds... 

REINHOLD. 

Allez, et accusez donc aussi votre père... 

SARA. 

Mon père, vous qui savez ce qu’a souffert mon enfant, la lais- 
serez vous assassiner? 

gxldbero, at*c éclat. 

Assassiner votre fille! 

reinhold, furieux, saisissant le l/ras de sa femme. 

Tais- toi!... 

Sara, s’arrachant des mains de Reinhold et courant à son pire. 

Regardez-le donc, mon pèro, cl demandez lui si jo mens I... 
GELDBERG, sévèrement. 

Monsieur de Reinhold, nous n’avons pas condamné colle 
enfant! 

REINHOLD. 

Mais jo Fai condamnée, moi! 

SARA. 

Ah! misérable I... 

reinhold. 

Madame... 

* SARA. 

Mais co n'est pas possible... non ! tu ne l’oserais pas... tu veux 
me faire peur... tu es un lâche !... 

reinhold, la menaçant. 

Sara!... 

GELDBERG, se mettant entre lui et Sam. 

Malhouroux I... ne toucho pas h mon enfant... 

SARA. 

Mais il tuo le mien, mon père! 

GELDBERG. 

Calme-toi I... Reinhold, il faut sauver Noémie... il le faut !... 

% REINHOLD. 

Cesl ma honte vivante! 

GELDBERG. 

Je le veux!... Reinhold, tout h l'heure je aérai sur cette espla- 
nade, où les magistrats so rendront; vous y serez avec ma fille, 
vous y serez avec Noémie, ou dusse- je me perdre avec vous, co 
n’est pas Sara, qui vous accusera... ce sera mot ! 

reinhold, avec rage. 

Ah I Mosès Geld... prenez garde!... (A part.) Jo no céderai 
pas, rnoil (Il rentre au château.) 

SCÈNE IV. 

SARA, GELDBERG. 

SARA. 

Oh! merci, merci, mon père, vous me l’aurez rendue... 
geldberg, sans lui répondre. 

Attends... 

SARA. 

Mais venez, suivons le... il peut nous tromper encoro 

CELDBRRG. 

Me tromper !... oh t il no l’oserait pas... mais je veux te sous- 
Irairo h la haine de cet homme ; jo veux pour toujours assurer 
ton bonheur... (fui prenant le bras.) ot le bonheur... enfant, 
c’est la forluno... 11 faut que tu sois riche!. .. 

SARA. 

Eh! que m'importe?... Ma fille, ma fille, d’abord... 

GRLDBBRG. 

Tais-toi... et attends... attends... (Il ta prendre sa lanterne et 
s’en éclaire pour lire la lettre.) Ecoute... « C’est sous la garde des 
» trois chevaliers que t’ai placé le saint héritage de mon fils. » 
(/'or/ant.) L’héritage!... (disant.) « C’est dans le tombeau dos 
trois hommes rouges... * 
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Lo tombeau!... 

celdikrd, continuant. 

« Au troisième pilier, à droite de l’antique chapelle... » Tu 
seras riche, Sara ! 

Sara, à part. 

Ah!... [Haut.) Mon père!... 

crldbbrg, allant vers le tombeau. 

Laisse-moi!... laisse-moi !... Ils m’ont tout enlevé, mais je 
puis tout ressaisir. Oh ! je no tremblerai pas, celte fois... [Il fran- 
chit kt degrét et etsàye a ouvrir la porte qui résiste.) La porto 
cède... courage... (Tout à coup la porte s’outre; Geldberg va 
pour pénétrer dans le tombeau, mais il recule épouvanté en pous- 
sant un grand cri.) Ah!... 

SARA. 

Grand Dieu !... 

scène v. 

. Lzs Précédents, OTTO, puis NOÉMIE. 

otto, paraissant, en manteau rouge, sur le haut des degrés. 

Mira n'est plus, et les trois hommes rouges ont gardé le saint 
héritage qui leur était confié!... 

geldberg, terrifié. 

Je le disais bien, que les morts sortaient de leur tombeau... 
otto, amenant par la main IVoémie. 

Voici notre fille, Sara... 

ko ùuie, descendant les degrés et se jetant dans les bras dfSara. 

Ma mère!... 

8A RA. 

Sauvée!... sauvée!... 

ono, allant au baron. 

Et maintenant, la lettre!... 

geldbeiig, la u'tc égarée. 

Arrière, arrièro!.... ah ! tu veux me prendre mon trésor!.... 
mais tu ne l’auras pas... ou bien tu ino tueras !... 

OTTO. 

La lettre, U) di»jel... 

Sara, suppliante. 

Mon pèro !... * 

CELIiBERO. 

Mon trésor.... il est là.... allez-vous-en... Je n’ai plus rien!... 
on m’a vole!... (Pleurant.) Je suis pauvre, moi!... (Ar rclfwtif.ï 
Mais non.... riche!... riche, au contraire.... (riant.) puisqu’ils 
sont tous morts.... 

SAJU. 

Mais que dii-i! doncT... 

otto, lui saisissant le bras. 

La lettre, vieillard, la lettre!... (Jl lutte pour la lui arracher.) 

GELDBERG. 

Mon trésor... ma vie... non, non... (Otto lui arrache la lettre 
des mains, il veut la lui reprendre .1 Uends-le-moi... (Le regardant 
en face.) Ulrich!... Gunlher !... oui, les voilà... Us m’entourent.... 
ils me pressent... ils m’entraînent... 

• SARA. 

Mon père, revenez à vous !... 

otto, montrant la lettre. 

Oh 1 les titres de Franz !... 

GELDBERG, épuisé. 

Oh ! Dieu me les envoie tous!... Oui, tous, pour me punir !... 
[Jl va tomber sur le banc à gauche.) 

Sara , s'agenouillant aux pieds de Geldberg. 

OUo!... OUoI... c’est mon père 1... Otto, saisi de pitié, s’ap- 
proche de Sara et de Geldberg.) 


SCÈNE VT. 

Us Précédents, REINHOLD, HANS DORN, LE CHANCELIER 
DU SENAT, Deux Huissiers, Invités, Paysans, Faisantes, 
Domestiques, Soldats, puis FRANZ, ALBERT et GOETZ. (Le 
jour a paru; au bruit des cloches et de rheure oui sonne , les 
paysans accourent, et en se précipitant sur le théâtre, dérobent 
aux spectateurs la vue du groupe qui est à gauche. Jlcinhold 
sort du château , suivi des invités et du Chancelier du sénat, 
qui reste sur l’esplanade, commandant la scène.) 

RBiNiiOLD, aux invité s. 

Venez, messieurs, venez... 

LE CHANCELIER DU SENAT. 

Voici l’heuro où doivent être reconnus et salués les légitimes 
seigneurs de Bluthaupt !... Au nom du sénat de Francfort, quo 
celui qui a droit se présente! 

RBiMioLo, à part, au milieu de la scène. 

Oh! ma tête brûlo !... 

I-B CHANCELIER. 

Quo celui qui a droit su présente. 

reinhold, de même. 

C'est l'heure suprême!... 

hans, sur le devant, à gauche 
Oh! pourquoi no viennent-ils pas!... 

LE CH ANCE LJ RH. 

Que celui quia droit se présente!... 
otto, se montrant, et désignant Franz qui paraît sur 1rs degrés 
du tombeau, conduit par Albert et Goctz, tous deux en manteau 
rouge. 

Lo voici!... 


OTTO. 

C’est l'héritier do Gunlher do Bluthaupt! 

reinuold, arec rage. 

Mensonge ! mensonge!... 

GBLDDP.nc, se relevant pâle et mourant entre les bras de Sara et de 
JVoèm te. 

Vérité ! vérité!... (Montrant /Vaux.) Oui, c’est le fils de Gun- 
ther, et nous sommes les meurtriers de sa famille... Sara... mes 
enfants... ne me maudissez pas!... (Ilretombe. Les deux huissiers 
s'approchent de Reinhold, qui courbe la tfte.) 

otto, à Franz qui est descendu en scène. 

Adieu, inonsoigneur. (/Iran: s’incline sur sa main et la baise 
avec respect. Otto te retournant vers ses frères restés sur les de- 
grés.) Et nous, frères, à Francfort. 

le chancelier, s'approchant. 

Arrêtez... j’ai tout appris, nobles Ois do Bluthaupt I 

OTTO. 

Monseigneur, nous avons fait un serment... Demain, c’est lo 
5 mars, et la pnrolo d’un Bluthaupt engage la vie!.., 
le chancelier. 

Partez donc!... Si la voix du premier magisfrat de Francfort 
est encore puissante, ce n’est plus la prison, c’est la liberté qui 
vous attend!... 

otto. 

La liberté ! [Il ouvre ses bras à JVoémie qui s’y précipite.) 
le chancelier, prenant Franz par la main et le conduisant sur 
f esplanade. 

Salut au seigneur do Bluthaupt !... 

otto, aux a rejoint ses frères sur les degrés du tombeau. 

Salut b l’héritier dos comtes ! 

tous 

Vive le seigneur do Bluthaupt. (La toile tombe.) 


fis. 
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UNE DENT SOUS LOUIS XV 



L’orrhettre commence l’ouvcrlarr, et après les première* mesure* ta toile 
•o lève comme par surprise. — Le théâtre représente un salon, «tylc 
Louis XV. — Quatre porte* latérale*. — A gauche, un banc de jardin re- 
couvert d'une housse et figurant un canapé, fauteuils recouverts de mêmi-, 
— A droite, une petite table avec un tapi* tombant.— Sur la scène, plu- 
sieurs messieurs et dames représentent le* flâneurs qui encombrent les 
coulisses las jours de première représentation. — Ravel est dans le fond, 
en paletot négligé; il fait des armes avec sa canne contre on décor; il - 
a le dos tourna au publie. 


üti figurant, étonné de voir le rideau levé. 

OUI... le rideau I 

(/f se saute. — Tous les groupes se dispersent comme une volée 
de pierrots. — Ravel court vivement à toutes les portes , elles 
sont fermées.) 


RAVEL. 

Sapristi I quo c'est bête! [Au pub/ic arec embarras.) Mon 
Dieu... messieurs... je vous demande bien pardon... je ne suis 
pas de la pièce... je mo trouvais Ib... cl c’est par surprise... On 
mettra le machiniste Watnende. {Regardant en l’air et s'adres- 
sant au machiniste.) Imbécile... Oh! ( Jl ôte tout à coup son 
chapeau.) Encore si j’étais habillé... (Il boulonne son paletot ) 
Et ma barbo qui n’est pas... [Mettant scs gants.) Je suis vrai- 
ment désolé... messieurs... mesdames... j’ai bien l’honneur... 
{Il fait plusieurs salais en se retirant. Frappant à la porte de 
gauche, deuxième plan.) Ouvrez donc! Vous m’avez oublié, c’est 
moi ! c’est moi !... (Après un temps.) Ils ne répondent pas... 
(Avec humeur.) Quelle mauvaise charge... je n’aimo pas cello 
charge-lb... {ÆedMcemkinf.) C’est slupidc { On affiche une co- 
médie mêlée de couplets et on sert, quoi? un monsieur en pa- 
letot I (An public.) Si roos pouviez me faire l’amitié de sif- 
fler un peu, ça ferait veuir le régisseur, et ..OU! diable! 


Digitized by Google 


3 


• '» OSE DENT SOUS LOUIS XV. 


non! it ne faut pas jouer avec ça... et je vais tâcher... (SV 
dressant à lu porte de droite , deuxième pian.) Cordon, s’il 
( vous plaît?... non? Eh bient je vais dire mon opinion snr votre 
pièce... jo vais l'abîmer, votre pièce... et nous allons voir!.... 
(Au publie.) Messieurs, j’ai suivi les répétiUms... pour mon 
malheur,.. Eh bien! entre nous, ça n’est pas fort... Ce n’est 
pas parco que je ne suis pas dc la pièce, mais franchement ce 
D’est pas fort... c’est ce quo nous appelons une pièce... mou* 
çhcî {On tousse fortement dans la coulisse d gauche, premier 
pian, //uni ! htm!) Hein? {Regardant par te trou de la serrure, 
et * adressant au publie.) Chut! les auteurs!.. {Très-haut, tourné 
ter* les auteurs.) Cet ouvrage est destiné au plus grand succès l 
c’est fortement écrit, fortement pensé, fortement. . enfin c'est 
„ très-gentil... (.Faisant un geste dc'moquerie du côté des auteurs.) 
% crois que ça fera «le l’argent... Mais parlons des décora! on 
a lésiné, lésiné... [On tousse fortement à droite, premier plan : 
//uni ! hum!... Jl regarde par le trou de la serrure ] Allons, bon !... 
le directeur! {Très-haut, s'adressant au directeur.) Messieurs, 
l’administration n’a reculé devant aucun sacrifice... pour se 
maintenir au niveau de la réputation qu’elle s'est justement ac- 
quise par la richesse de ses costumes cl la somptunsi:é de sa 
mise en scène! [lias au publie .) On a dépensé quarante sous!... 
[Voix naturelle.) Quant à la partie musicale, ah! c'est mieux, ça... 
tous vieux airs. (On entend grogner us «on de basse à t orchestre. 
— An musicien.] Ah! oui... je vous demande pardon... je vais 
arranger ça.(^fu public.) Je dois vous prévenir que, pour la par- 
titionne théâtre s’est adressé à Rossi ni... et j’ai la satisfaction dc 
vous apprendre que nous avons reçu de cet illustre maestro... 
cotte réponse flatteuse, quoique italienne, Dei navoni! Il paraît 
que ça veut dire : Des navets! En conséquence, le poème a été 
confié à un jeun» lauréat qui, si vous l’applaudissez... ira le 
dire à Home! [Le rideau baisse un peu et paraît accroché d'un 
côté. — Arec humeur.) Ah r,J, je veux tn’cn aller à la fin... car 
j'ahuïe... on me laisse Ui, ou m’enferme comme une pastille... 
dans une bonbouiûèrc. [Au public.) Bonbonnière Halle extrê- 
mement l’administration. [Parlant en l'air.) Dites donc, hé! là- 
liaut, machiniste, baissez donc le rideau! 

** v vo,x * 

On ne peut pas... 

Ram. 

Comment on no peut pas? 

LA VOIX. 

H est accroché ! 

RAVEL- 

Accroché! me voilà bien... 

„ LA voix. 

Occupez le public un moment... amusez-le. 

0 RAVEL. 

Amusez-le, amusez-le... [Au public.) Ils croient que c'est fa- 
cile... Alors, procurez-moi un sabre... je vais l’avaler... Je vous 
chanterais bien un couplet pour passer le temps... un couplet 
auquel je tenais qu’on m’a coupé dernièrement dans un rôle... 
Au fait, puisque j’en ai le placement... vous allez voir, il est très- 
frais... je l’aime parce qu’il est frais. 

Ain : Toudevitle du Colonel, 

« ban» lâ prairie, égaré dès l'aurore, 

Un papillon voltigeait au printemps, 

Et dea tondre» filles de Flora 
Carénait les appas naissants. 

(Farlé.jC’est un peu vif, mais au théâtre Montansier... 

Tout a’émaiilant et plus fi«r de tes ailes 
Qu’un jeune paon de ses riches couleure, 

11 n* pouvait rencontrer de cruelles : 

Qui platt aux yeux est toujours «ûr des caeurl. n 

[Parlé.) C'est fade... mais c’est frais... Ah çà, je suis au bout 


do mon rouleau, moi. (A la coulisse, premier plan.) Dites donc, 
monsieur lo directeur!... non, l’entrepreneur! eh! Penircpre- 
nourl {A part.) Je m’en ficho pas mal, mon engagement est 
renouvelé! (A ta coulisse.) Jusqu’à présent j’ai été gentil avec 
votre pièce, mais si vous ne m’ouvrez pas, je vais la raconter 
avec toute la franchise d’un vieux soldat... couvert de rhuma- 
tismes... Une fois!... deux fois!... je commence... Le théâtre 
représente un boudoir très-bien meublé... le voilà... vous voyez 
que c’est d’un luxe, d’une élégance... (Jl a enleré la housse 
d’un fauteuil; on aperçoit une étoffe fanée et en lambeaux^) 
C'est le plus beau... on l’a mis devant parce qu’il est le plus 
beau.— A droite, une table en laque... d’un travail exquis. (La 
découvrant.) 11 y a un tapis dessus, mais cllo est on laque... 
[On aperçoit une vieille table en 6m« noir.) Ça vient du Japon. 
[Très-haut, au directeur.) Ça vient du Japon! ( JValurellement .) 

A ce mobilier... Pompadour! on dovine tout de suite que l’acr 
tionse passe sous Louis XV... Ces comédies-là sont très-recher- 
chées... les femmes mettent de la poudre, ce qui les embellît... 
disent-elles! et les amoureux des talons rouges, ce qui les gran- 
dit... disent-ils : Scèno première. — Front in batifole avec Li- 
sette... Dans cette scène on pose quo Lisette est la sœur dc lait 
de la marquise, on pose qu'olto lui ressemble beaucoup, et 
qu’elle lui est très-atlaehée ; on pose que le marquis est jaloux 
dc sa femme, on pose que la marquise est amoureuse du cheva- 
lier, ou pose que le chevalier est marin, enfin on ne fait quo 
poser... et naturellement lo public... en prend sa part... (A lui- 
même.) Sont-ils longs à décrocher ce lidrau. . ( Reprenant .) — 
Deuxième scène: F.utrée du chevalier. Attendez, je vais vous la 
faire, cette entréc-là. (Jl remonte.) « Froutin, ont louis pour 
toit Lisette, mille baisers pour ta maîtresse !... » Il ne leur donne 
rien, mais il prend une prise de tabac d’Espagne... A quoi 
Frontin répond : « Monsieur lo chevalier est trop généreux. 
—Par la sambleu ! jo viens de crever un cheval! — Et pourquoi? 

— Pour baiser une seconde plus tôt la main de ta jolie mai- 
tresse! Un cheval pour une secundo I j’y gagne !...»— A l’heure 
çj) lui coûterait cher ce jeu-là!... — «Mort de ma rie t s’écrio 
la soubrette , que les amoureux sont une curieuse espèce I ■ Et 
là-dessus ( figurant la sortie de la soubrette ), elle retrousso le 
bas do sa robo et sort gaillardement. — Le chevalier reste avec 
Frontin : comme Us n’ont rien à se dire, ils chantent un duo. 

(Jl chante.) 

— , U marquis* ut ckiiaulr, 

— Elle est charmante. 

— Oui, bien charmante. 

— Elle m’enchante, 

— Elle l’e«ehaoU, 

— El!» est charmante, 

— Oui, bien charmante...» 

Ce morceau dure vingt minutes ; on appelle ça une scène 
de transition ; il n'y a rien dedans, mais ça occupe l’oreille et 
ça permet de lire la séance de la chambre... ce qui est fâ- 
cheux... pour la pièce. Alors on entend à l’orchestre uuc 
musique... (Avec grâce au chef (/orchestre.) une musique 
délicieuse ; c'est la marquise qui sort do son lit avec une robe 
à queue, son éventail et uno boite à mouches. — « Eh! bon- _ 
jour, chevalier ! — Fhl bonjour, marquise. — Ce matin, jo suis 
laide à faire peur, trouvez-vous pas? — Ah! marquise l — Ah ! 
chevalier! » — Et elle se colle uno mouche, v’ian ! — « Par la 
sambleu l marquise, jo viens de crover un cheval pour vous de- 
mander... — Quoi donc? — M’aimez-vous? — Peut-être... — 
Ah ! marquise ! voilà un peut-être auquel je voudrais couper les 
oreilles... si vous n’étiez sa mère! » Comme c’est écrit! cou- 
per les oreilles du peut-être dont elle est la merci... je crois 
que ça fera plaisir à la presse .. Ici la scène tourne au crous- 
tilleux... vous voyez, bien ce canapé... règle générale : quand 
vous voyez un canapé, vous pouvez dire : Toi, tu n'es pas là 
pour des mirabelles... La marquise et le chevalier se diri- 
gent vers ce moelleux sofa, qui semble avoir été construit 
tout exprès pour les mystères do Paphos! (Jl lève la housse; on 
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aptrçùit le banc de jardin en boit.) Encore un qui vient du 
Japon. — Le chevalier chiffonne ln marquise qui lui rend des 
petits coups d’éventail... en lui disant : a Et mon mari, petit 
gneux I 9 A quoi le chevalier répond : « C’est un croquant ! » Et 
ils se mettent à en dire de toutes les couleurs, surtout des 
grises t — Autrefois, sous lo tyran, la censure, cette paire de 
ciseaux qui coupait toujours h côté, la censure trouva ce dia- 
logue si décolleté... mais si décolleté, qu’elle remplaça le ca- 
napé par deux chaises... mais le soleil do février parut!., il 
nous éclaira de ses rayons et... [tristement) et nous avons notre 
canapé 1 ( A la coulisse de droite.) Eh bien ! et ce rideau, ça n’en 
finit pas? 

uns voix. 

Alloz toujours... il est arrivé un petit accident à la méca- 
nique... on le répare. 

■AVRL. 

On y met le temps... et moi qui ai justement me affaire ce 
soir... un rendez-vous très-important : je dois acheter une 
terre... cuite, pour mettre sur ma chominéo... enfin! [Repre- 
nant ton récit .) Le chevalier n’a pas cessé de chiffonner la mar- 
quise... et, comrao il doit, lo soir mémo, partir pour les colonies, 
il lui demande un gago d’amour... Cette femme pénétrée du 
sentiment de ses devoirs... lui offre une mèche... — a Mo pre- 
nez-vous pour un quinquot? 9 marmotto lo chevalier avec quel- 
que abandon... Alors elle lui offre une fleur, clic lui offre une 
bague, son portrait, ses pantoufles, son perroquet — « Ah ! 
marquis©, ce n’est pas là ce que j’ai rêvé !... » [An public.) De- 
vinez ce qu'il lui demande. . O?: I non ! pas ça ! il lui demando 
une de ses dents 1 une canine !... et dans uu couplet fort bien 
tourné, ma foi I [Il chante.) 

Cette dent, eetle dent ni jolie! (bt* ) 

— Une dent ! crio la marquise, mais j’en al besoin, je m’en 
sers. — Silence !... je t’en donnerai une autro... tiens! choisis, » 
dit le chevalier en se fendant jusqu’aux oreilles... La marquise 
ost émue, le chevalier transporté, et ils reprennent on chœur : 

« .Cette dent, cette dent •! jolie. 0 

Après quoi ils s’apprêtent à filer bras dessus, bras dessous, 
chez le dentiste, lorsque le marquis, qui a foui entendu, sort 
furieux d’un cabinet voisin... — Coup do théâtre! — Chacun 
reste pétrifié. — Trémolo à l'orchestre. [Au chef (T orchestre.) 
I*o petit trémolo, s’il vous plaît. [L'orchestre exécute.)— Le mar- 
quis prend sa femme par la main, l'amène sur le devant de h 
scène et lui dit d'une voix lento mais solennelle : « Ah ! madame ! 
voilà du propret... un camsse va venir vous prendre, vousflni- 
rez vos jours dans un cloître, asile de la pénitenco et du re- 
pentir. — « Prroutl » fait la marquise; et elle a raison, car 
Lisette, qui est sa sœur de lait, qui lui ressemble beaucoup, 
faut pas oublier ça... et qui a également tout entendu, sort à 
son tour d’un cabinet voisin (toujours le mime) dans un costume 
complètement identique à celui de se maîtresse. Le marquis s’y 
trompe et l’entraîne en lui disant : « Aux Carmélites! • De son 
côté, lo chevalier emporte la marquise en s'écriant : « A la 
(iuadeloupo !... » Vous voyez que le dénouement est très* 
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gaillard... (La toile descend leu tement derrière V acteur. \ Bruit 


de carrosse à gauche, bruit do carrnsse à droite, ot la toile... (5e a 
retournant.) Tiens! elle tombée! (Parlant par le trou pratiqué • 
dans le rideau A droite.) Eh ! dites donc !... je suis là, moi... Sa- 
pris'lil cette rampe... c'est d’un chaud... ça me brûle les jam- , • 

bes... [On lui passe un papier par le trou du rideau Adroite.) 

Tiens 1 une lettre !... c’est de l’auteur. ( Lisant ) « Vous ôtes un 
polisson!... 9 (Parlé.) 11 est gai ce jeune homme t (Lisant.) — 

« Vous avez déflore ma pièco, jo la retire. 9 (Au pubHc.) C’est 
à moi quo vous devez ça. (Lisant.) Post-scriptum. • Faites-moi 
9 l’amitié do chanter le couplet au public. 9 (Parlé.) Ah! bien) 
elle est bonne! Je comprends une pièce sans couplets, maison 
couplet sans pièce. .. crétin va !.. . voyons ce couplet.. . (ùerc- 
tourant.) Ah! dites donc, sur quel air? [Parlant an trou de ^ 
gauche.) L’air T 

( Une voix derrière le rideau, au trou de droite, fredonne l'air DtV • 
partage de la richesse.) 

Ravel, au trou de droite. 

Hein? (On fredonne au trou de gauche le mtmeair.) 
riAViL, allant à gauche. 

Vous dites? 

la voix, au trou de droite. 

Le Partage de la richesse ... 

Ravel, allant A droite. 

J'cnlends bien.. . le Partage de la richesse . . . maisje ne chan- 
terai pas ça . . . on me prendrait pour ùn communiste. . . 
la voix, A gauche. 

Alors celui-ci. (On fredonne Tatr : On dit que je suis sans 
malice.) 

RAVEL. 

Ahl oui... je lo préfère... je le préfère. .. On dit que je suis 
sans malice... voilà un air qui s'applique... à la circonstance... 

(Au public.] Mais... il ne s'applique pas au couplell... Oh bien! 
je vais vous chanter ça sur l’air de la Colonne, ra fera plaisir » M 
à son auguste famille. 


Aia : Di la Colonne. 


y 


L'auteur de cette bagatelle 
En eat, m*mcur«, à ton début.. 

(Parlé.) Connu! c’est une vieille banque. 


v r 

(Chanté.) 11 d'b jamais compté beaucoup aur alla 
Pour arriver an jour b liaatitut. 

Vous désarmer ce soir est ton sa»! buL 


(Parlé.) Est-ce assez plat! 

(Chanté.) A votre iadolgeaee il aspire; 

Seule, elle peut sauver do» accideats. 

(Parlé.) Attention, voici lo trait : 

(Chanté.) N’atlei paa noua montrer les dents, 

A moini que c* ne 10U pour rira. 

(Il disparaît par le cité en fredonnant :) 

- Cotte dent, cette deut si jolie, atc. 
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